COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 27 NOVEMBRE 1895, 


PRÉSIDENCE DE M. DE LACAZE-DUTHIERS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le MrnisTrE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, DES Braux-AÂRTS ET DES 
Cuzres adresse ampliation du Décret par lequel le Président de la 
République approuve l'élection de M. le D° Poraix, dans la Section de 
Médecine et Chirurgie, en remplacement de feu M. Charcot. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Poraix prend place parmi ses 


Confrères. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Urricu Dune adresse une réclamation de priorité au sujet de la 
« loi des températures correspondantes des vapeurs saturées ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Cornu, Sarrau). 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pes Finances, par l’entremise de M. le Ministre de 
l’Instruction publique, invite l’Académie à désigner deux de ses Merabres 
pour faire partie de la Commission de contrôle de la circulation monétaire, 
en remplacement de MM. Troost et Schützenberger, dont les pouvoirs sont 
sur le point d’expirer. 


-É ea , An . 
M. le Mame n’Aw&ers invite l’Académie à se faire représenter à l’inaugu 
ration de la statue de Chevreul, qui doit avoir lieu le 3 décembre prochain. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE, — Sur l’enregistrement des éléments variables 
du Soleil. Note de M. H. DesLanpres, présentée par M. Tisserand. 


« La méthode du spectroscope à deux fentes mobiles a été indiquée 
par M. Janssen en 1869 pour la photographie des protubérances; mais 
elle n’a pu au début leur être appliquée à cause de la très faible sensibilité 
des plaques pour la raie rouge de l'hydrogène. 

» En 1891, M. Hale, d’abord, et moi-même ensuite, avons annoncé, 
d’après des recherches indépendantes, que les raies violettes H et K du 
calcium assurent la photographie des protubérances; j'ai indiqué de plus 
qu'un spectroscope de très faible dispersion pouvait être employé, qualité 
toute spéciale à ces raies et précieuse, comme on le verra plus loin. 

» Mais le spectre des taches voilées de rose et des facules offre, au 
milieu des larges raies noires H et K, une raie brillante qui est simple 
avec une faible dispersion, et qui, avec un appareil plus puissant, se dé- 
double et apparait renversée. Cette raie brillante annonce une flamme 
gazeuse au-dessus de la facule, J'ai présenté ce résultat et cette interpré- 
tation à l’Académie le 8 février 1892, en indiquant son application à la 
recherche des flammes projetées sur le disque, et l'usage du spectroscope 
à deux fentes. Presque en même temps M. Hale présentait des résultats 
presque semblables, mais sans les interpréter de cette manière et sans 
annoncer la raie noire centrale. J'étudiais alors la distribution des flammes 
sur le disque, avec un simple spectroscope ordinaire, en déplaçant à la 
main la plaque et en même temps le Soleil sur la fente, de quantités égales. 


Most. 
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J'ai reconnu ainsi que ces flammes, qui sont des protubérances, formaient 
en avant et en arrière de la grande tache de février une série continue, et 
constituaient un véritable anneau dans l'atmosphère solaire. Ce résultat est 
le premier dû à la nouvelle méthode qui ait été publié (Comptes rendus, 
14 mars 1892). M. Hale, de son côté, faisait mieux encore pour l'étude des 
formes, en réalisant un spectroscope automatique à deux fentes et à mou- 
vement continu, qui donne l’image des flammes sur le disque entier. Enfin, 
J'ai obtenu cette année les crédits nécessaires à la construction de ces spec- 
troscopes spéciaux et réclamés dès le premier jour. Je présente à l’Académie 
les premiers résultats obtenus, qui diffèrent de ceux publiés par M. Hale. 

» Tout d’abord je maintiens ma première interprétation qui est seule 
admissible. M. Hale considère les raies brillantes comme dues aux facules 
elles-mêmes et appelle les photographies correspondantes photographies de 
Jacules. Mais les facules sont par définition les plages brillantes de la sur- 
face solaire et correspondent aux parties élevées de la photosphère. La raie 
brillante ne peut qu'annoncer une flamme gazeuse au-dessus de la facule. 
Il n'y a pas, d’ailleurs, comme l'écrit M. Hale, identité entre les formes 
des flammes et des facules, mais accord général, et cela est tellement vrai 
que les flammes apparaissent souvent au-dessus des taches qui sont le 
contraire des facules. D’après mes recherches, il est plus juste de dire que 
les facules sont comme un squelette auquel les flammes se fixent en le 
recouvrant. De plus, les raies brillantes offrent, quoique très rarement, 
de petits déplacements par rapport aux raies noires; ce qui implique la 
séparation avec la facule. En résumé, je propose à la place du nom de ja- 
cule, celui de flamme faculaire qui est en accord avec les faits et évite 
toute confusion. 

» Ces flammes sont des protubérances projetées sûr le disque. Elles 
en ont la composition, l'hydrogène apparaissant uni au calcium dans les 
taches voilées de rose, et dans les renversements partiels des facules. 
L'analyse de la raie du calcium dans les protubérances permet de prévoir 
le renversement double au-dessus des facules ; cette raie est en effet large et 
intense à la base des protubérances, mince et faible à la partie supérieure ; 
lorsque la protubérance est sur le disque, la partie basse la plus intense 
donne la raie large, dont le centre est absorbé par la partie supérieure. 

» D'autre part, d’après les photographies nombreuses faites à Stonyhurst, 
Chicago et Paris, ces raies du calcium, très neltes au-dessus des facules, 
apparaissent sur tout le disque, mais faibles ou à peine perceptibles. Ces 
petits renversements correspondent aux faibles protubérances et à la chro- 


Qt 
mosphère elle-même. En résumé, un spectroscope à deux fentes, capable 
d'intégrer tous ces renversements, donne l'image exacte de la chromo- 
sphère, telle que la verrait un œil sensible seulement pour le violet extrême, 
la photosphère étant enlevée. 

» Cependant, comme l’a fait remarquer M. Fizeau, les protubérances 
sont des étincelles électriques. Les faits précédents permettent d'étendre 
et de préciser ce rapprochement. Les étincelles solaires sont surtout 
intenses et hautes au-dessus des facules, qui sont les parties élevées de la 
photosphère, il en est de même sur la Terre où, dans la montagne, les 
courbes équipotentielles sont plus rapprochées et les orages électriques 
plus fréquents que dans la plaine. Les deux phénomènes sont semblables 
et leur étude simultanée sera profitable à chacun. 

» Ces photographies de la chromosphère peuvent servir, en particulier, 
à rechercher et à préciser la relation entre les variations de la surface 
solaire et du magnétisme terrestre. Mais cette importante question sera 
élucidée seulement lorsque les observations solaires seront continues 
comme les observations magnétiques, et s’appliqueront à tous les éléments 
variables de la surface solaire, c’est-à-dire : 1° à la photosphère, à ses 
taches et à ses facules, par la photographie ordinaire; 2° à la chromosphère 
et à ses flammes données par le mouvement continu des spectroscopes à 
deux fentes; 3° aux mouvements par rapport à la Terre de la photosphère 
et de la chromosphère, donnés aussi par des spectroscopes spéciaux. 

» Pour la photographie de la chromosphère, M. Hale emploie la plus 
forte dispersion de son grand spectroscope à réseau, soit le spectre de 
quatrième ordre. Or la théorie et l'expérience me conduisent à la conelu- 
sion contraire : une faible dispersion est bien préférable. Théoriquement, la 
netteté la plus grande et l'intensité réelle des flammes seront obtenues 
lorsque la fente devant la plaque sera aussi large que la fente du colli- 
mateur, et contiendra toute la raie de la flamme et nulle autre lumière. 
Ces conditions sont impossibles à réaliser exactement, mais on s’en 
approche d'autant plus que les fentes sont plus fines et la dispersion plus 
faible. Car la raie s'élargit avec la dispersion; une fente fine ne reçoit plus 
alors qu’une partie de la raie trop large ou déplacée; ou même ne reçoit 
que la raie noire centrale. Pour la même raison, le mouvement des fentes 
adopté par M. Hale, qui exige un élargissement supplémentaire de la se- 
conde fente, doit être écarté. 

» J'ai obtenu cet été des photographies de la chromosphère montrant 
tous les détails avec un sidérostat, un simple miroir de six pouces, et un 
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spectroscope, à un seul prisme, donnant un écartement des raies H et K 
de 2®® seulement. L'image donnée par la seconde fente, après un grossis- 
sement direct de trois fois, est circulaire, le diamètre étant de 0,06 à 0,07. 

» Pour la photographie des mouvements, il convient, au contraire, d’em- 
ployer une forte dispersion, une seconde fente très large etun mouvement 
discontinu formé d’arrêts et de déplacements égaux. J'emploie donc deux 
spectroscopes, l’un de faible, l’autre de grande dispersion. Pour simplifier, 
je les dispose de manière qu'ils reçoivent simultanément la lumière d’une 
même image du Soleil, fournie par un sidérostat et un seul objectif. Ils se 
déplacent ensemble à la même vitesse moyenne, le premier ayant un mou- 
vement uniforme, et le second un mouvement uniformément variable. 

» La marche continue de l'appareil est relativement facile à organiser; 
elle exigera seulement une forte dépense annuelle ; mais elle fournira des 
documents importants, utiles à toutes les recherches présentes et futures, 
et constituant en quelque sorte l’histoire complète du Soleil. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations et les fonclions implicites. 
Note de M. Pecrer. 


« 4. Si la fonction F(y), holomorphe dans un cercle de rayon R, 
|[y|<<R, s'annule pour rx valeurs de y intérieures au cercle de rayon 7, 
et n’admet aucune racine dans la couronne comprise entre les cercles de 
rayon r, €tro, r <|yY|<r:<R, on a, d'après un théorème de M. Weier- 


strass, 
(1) PORC) EE 


pour les valeurs de y de module inférieur à r,; c'est une constante, 
f(y) un polynôme entier de degré nr en y dont le premier coefficient est 
l'unité, et G(y) une fonction holomorphe de y dans le cercle de rayon r,, 
s’annulant avec y. Cette fonction G(y) peut s’obtenir directement, par un 
calcul algébrique, lorsque, la fonction F(y) étant 


+} + dÿ +. + aY +... 
l’équation 


: n+1 
(2) OL da Ve ce + UV l— Un VF nr) S SCO 


a une racine positive; &; désigne le module de 4;, . 
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» Posons 
A+ dy +...+ An 


I FA 
Q=Q(y) = —(@nŸ + Ana Penn Ÿ eee). 
» La série à double entrée 


(20) SP + QY+ 3 (P + Q)—...+ nt 2 AN 0 PUIS 
est absolument convergente pour les valeurs de y ayant un module com- 
pris entre p, et p,, les deux racines positives de l’équation (2), ou si celle- 
ci n’a qu’une racine p,, entre e, et un nombre s, inférieur au rayon de 
convergence de la série formée par le second membre. Ordonnons-la sui- 
vant les puissances positives et négatives de y; G(y) est égale à la série 
formée par les termes contenant y à une puissance positive. On a donc 


(ND = (+ Q)e, 


G,( y) étant formée par les termes contenant y à une puissance positive 
dans la fonction 


— = [CP + Q) — P?— Q] 
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» Le premier membre de l’équation f (y) — 0 s'obliendra en déve- 
loppant suivant les puissances croissantes de y le rapport 


F(?») 


Ant Ant Y + An HŸ" = On ve 


jusqu’au terme en y”, puis multipliant le polynôme obtenu par e7 40») et se 
bornant encore dans ce produit aux Lermes contenant y à une puissance 
inférieure a nr +1. 

» Posons 


nr. A4 À an . 
Le l’on néglige le facteur e- 0), l'erreur commise sur chacun des 
coefficients de l'équation f(y) = 0 est inférieure en valeur absolue à la 


plus petite valeur de 


lorsque » varie de p, à p,; c’est aussi l’ordre de l’erreur commise sur les 
racines simples de l'équation (y) — 0. 

» Si l'on pose G,(y)—G,(y) +G;(y), G:(y) étant la portion de 
Gi(y) provenant de la série 

és [PL O0Y — — Q] + CD jep + QY pt 02 se 
C+it! x 

et qu'on prenne pour le facteur e-%: au lieu de e-%°, l'erreur commise 
est inférieure en valeur absolue à 


Eu Tr + np 
LE NOR 
» 2. L'équation F(y) — o peut ne pas posséder la propriété supposée 
au numéro précédent; mais, dans tous les cas, en effectuant d’après la 
méthode de Graff et de M. Carvalho (Thèse, 1889) la transformation 
== y", À nombre entier positif, on arrivera à une équation jouissant de 
cette propriété pour les valeurs de £ supérieures à une certaine limite. On 
le voit aisément en s’appuyant sur le théorème de M. Weierstrass. 
» Soit, par exemple, l'équation æ° — x + 1 — 0; la transformée en po- 
sant y — — x°° est 
Y*— 300 7° + 48830 y? — 837 +1 = 0. 
» La puissance 64i%e du module des racines de plus grand module est 
égale, pour l'équation en x, à : 


à 300.83 +1 FL300 À? 
; à 
8880 58830 | (788) 


. ’ Le q I D r dr) Y 
avec une erreur inférieure en valeur absolue à ———, nombre inférieur à 


celui qu’on obtient en substituant 2 à ? dans 


2 4 


» 3. On est manifestement dans le cas du n° 1 lorsque les coefficients a 
sont des fonctions holomorphes d’un nombre quelconque de variables 


pour les valeurs voisines de 0, 4,, 4,,..., a, s'annulant et a, ne s’annu- 
lant pas lorsque toutes ces variables s’annulent. 
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» Ainsi pour l'équation æ—19(a+x)-=0,0n obtient pour l'inverse 


de la racine qui s’annule avec £ 


n w'(a) w'(a) Li d'riei(a) ER : 
LT EYES LAS 2 rip ma Ta de 
GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces admettant des cubiques gauches pour lignes 


asymptotiques. Note de M. BLurez, présentée par M. Darboux. 


« Je me suis proposé d'étudier les surfaces S dont les lignes asympto- 
tiques d’un système sont des cubiques gauches ; je suis arrivé aux résul- 
tats suivants : 

» 1° Les cubiques asymptotiques ont quatre courbes enveloppes; le 
plan osculateur d’une cubique est le même que celui de son enveloppe 
en chacun des quatre points de contact. 

» 2° Les lignes asymptotiques du second système partagent homogra- 
phiquement les cubiques du premier système. 

» Parmi ces surfaces, il en existe dont les lignes asymplotiques des 
deux systèmes sont des cubiques gauches, de sorte que les'asymplotiques 
d'un système quelconque partagent homographiquement les asymptotiques 
de l’autre. 

» 3° Si l’on suppose la surface S rapportée à ses deux systèmes de lignes 
asymptotiques, les valeurs générales des quatre coordonnées homogènes 
d’un point de cette surface dépendent de six fonctions arbitraires; {a re- 
cherche de ces valeurs n'exige que des résolutions d'équations du premier degré 
et des quadratures. - 

» La première propriété s'étend aux surfaces ayant un système de 
lignes asymptotiques composé de courbes unicursales d'ordre supérieur à 
3, à condition, toutefois, que ces courbes ne présentent ni rebrousse- 
ment, ni inflexion. 

» Je me propose de développer prochainement l'étude de ces pro- 
priétés. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le clapotis. Note de M. E. Guxov. 


€ Le mouvement oscillatoire des liquides désigné sous ce nom a été 
étudié par M. Boussinesq, qui en a donné les lois avec une approximation 


( m49 ) 
du second ordre dans le cas où la hauteur des ondes est petite par rapport 
à leur longueur. 

» Les résultats de M. Boussinesq offrent un accord si remarquable avec 
ceux qu'a obtenus M. Marey par sa méthode chronophotographique, qu'il 
était vraisemblable qu’une petite modification dans les équations du mou- 
vement suffirait pour les amener à satisfaire exactement aux lois de l'Hy- 
drodynamique. On y arrive, en effet, en substituant une fonction elliptique 
à la fonction circulaire qui exprime l’un des mouvements composants des 
molécules liquides. 

» On constate aisément que, si l’on désigne par X et Y les coordonnées 
de repos d’une molécule liquide (Y représentant la profondeur au-dessous 
de la surface libre), et par æ et y les coordonnées de la même molécule 


4 il 


dans la masse déformée à un instant donné, les équations (!) 


[ . 7 
xz=X+Rsin (T x), 
7 L r R? 
Ë = Ÿ +R cos ( x) es 
(3) vx N 
R— CR PLTR 
À rh? 7 R2 
Fit Cabrio 


satisfont à l’équation différentielle 


dx dy dx dy 
(a) RAT AT ARE 
c’est-à-dire que le parallélogramme élémentaire de la masse détormée est 
équivalent au rectangle ZX dY correspondant de la masse au repos. 

» Cette condition étant vérifiée quel que soit R,, on peut supposer ce 
paramètre variant avec le temps suivant une loi arbitraire, et l’on obtiendra 
un mouvement satisfaisant rigoureusement à l'équation de continuité; il 
restera donc à choisir cette loi telle que la condition de la surface libre 
soit vérifiée, c’est-à-dire que l’on ait, pour Y — o et, par suite, R = R,, 


dr dx (ge AR 
AX A LAS A AA 


(:) R, représente le rayon orbitaire de la trochoïde superficielle, el R celui qui 
correspond à la profondeur Y; la variable auxiliaire z est la distance verticale de la 
ligne des centres de la trochoïde de profondeur Y à celle de la trochoïde superficielle ; 
enfin L est la longueur des ondes. 
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» En posant 


(3) R, = acos®, 


on obtient, par une intégration facile, 


ne Es 2T 
(4) do\/1+ rs a? cos?® = VE gd. 


» Il est facile de voir que, dans le mouvement exprimé par les équa- 
tions (1), (3) et (4), chaque molécule oscille sur une droite de direction 
fixe qui oscille elle-même verticalement, et que le mouvement résultant 
s'effectue suivant une parabole ayant son axe vertical. Pour les molécules 
superficielles, le premier mouvement oscillatoire est celui de la projection, 
sur le petit axe d’une ellipse, d’un point qui décrit le contour de la courbe 
avec une vitesse linéaire constante. 

» En examinant attentivement l'épreuve photographique obtenue par 
M. Marey, on constate que le mouvement des molécules superficiel les 
s'effectue sur une courbe fermée très aplatie. Cette divergence avec la 
théorie s'explique aisément par ce fait que, par suite des immersions et 
des émersions successives, dans le bassin d'expériences, du cylindre qui 
produit le mouvement, les couches de repos que la théorie suppose fixes 
sont animées d’un mouvement oscillatoire vertical d'autant plus sensible 
que les couches sont plus éloignées au fond. La superposition de ce mou- 
vement à celui qu'indique la théorie a évidemment pour effet de séparer, 
dans le sens vertical, les trajectoires correspondant aux deux phases in- 
verses d’une oscillation. 

» Le principal intérêt de ce sujet résulte de ce que, jusqu'ici, le seul 
mouvement oscillatoire des liquides dont on connüt exactement les lois 
était celui de la houle. » 


PHYSIQUE. — Actions mutuelles des corps vibrants dans les milieux fluides. 
Note de MM. Bersox et Jurroxr, présentée par M. Mascart. 


«€ Les recherches analytiques de M. Bjerknes, professeur à l'Université 
de Christiania, ont établi que, dans un fluide incompressible, et, avec cer- 
laines restrictions, dans un fluide compressible, deux corps vibrants ou 
pulsants, de même période, subissent des actions mutuelles apparentes, 
dont le sens dépend de la différence de phase des deux mouvements vi- 
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bratoires. La théorie a été faite sur des corps sphériques; dans ses expé- 
riences au sein des liquides, M. Bjerknes leur a substitué parfois des tam- 
bours cylindriques dont les bases sont des membranes élastiques ; M. Stroh, 
qui a reproduit les mêmes phénomènes dans l'air, n’a utilisé que des tam- 
bours cylindriques et des disques. 

» Mais ces deux savants n’ont eu pour but: le premier, que de vérifier la 
réalité des phénomènes dont l'existence était affirmée par ses calculs ma- 
thématiques; le second, que d'étendre aux gaz les mêmes conclusions. 
Nous nous sommes proposé de déterminer, par l'expérience, la grandeur 
des attractions ou répulsions apparentes qui se manifestent entre deux 


corps vibrants dont la forme est symétrique par rapport à une droite qui 
les joint. 


» Nous avons pris deux disques verticaux de même axe, placés dans l'air. L'un, en 
acier mince, de 0°%,033 d'épaisseur et de 12°" de diamètre, est entretenu électrique- 
ment dans l’état vibratoire par deux petits électro-aimants croisés, que nous action- 
nons avec des courants d’intensités diverses, suivant l'amplitude vibratoire que nous 
voulons obtenir; l’autre, en mica, d’une épaisseur égale à o°%,012 et d’un diamètre 
de 6°#, est fixé normalement à l'extrémité coudée d’une tige légère en aluminium qui, 
supportée par un long fil d'argent, forme la partie mobile d’une balance de torsion; 
le mouvement de ce disque ne provient que des vibrations de Pair ambiant (c'est un 
cas analogue à celui de l'induction électrostatique). 

» Les expériences sont effectuées dans une cage, dont les parois internes sont presque 
complètement tapissées d’un drap mou et flottant, pour diminuer autant que possible 
la résonance. 

» La pince qui supporte le fil d'argent de la balance est fixée au centre d’un large 
plateau, muni d’une vis de rappel tangente qui permet d’accroitre graduellement la 
torsion sans choc. 

» Cette torsion est mesurée, à moins de ;!- de degré près, au moyen du micromètre à 
vernier de la balance. 

» Le coefficient de torsion de notre fil d'argent a été déterminé par l'étude de la du- 
rée des oscillations et de leur décrément logarithmique quand la balance oscille seule 
d’abord, puis portant une surcharge de moment d'inertie connu. 


» Nous avons mesuré ainsi des attractions allant depuis une demi-dyne 
. e d ’ ? 1 . 
jusqu’à 600 dynes environ. Nous donnons ici les résultats d’une série 
d'expériences : 
Distance en millimètres... I 2 3 4 ] 7 10 
Forceën-dynes.,. 704: SANS D log; 2 MT D PCA TRANS 2 Un 


» Pour produire la même force attractive aux petites distances entre les 
deux disques, en les chargeant de couches uniformes d'électricité, il fau- 
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drait une différence de potentiel voisine de deux unités C.G.S. électrosta- 
tiques, c’est-à-dire d'environ 600 volts. 

» Nous installons des expériences ayant pour but d’étudier l'influence 
du milieu et de l’amplitude vibratoire, ainsi que la loi des distances dans 
le cas de petites sphères pulsantes. Nous n'avons voulu aujourd’hui que 
donner une idée de la grandeur des forces que nous aurons à mesurer. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Calcul des forces auxquelles sont soumis les 
corps placés dans un champ électromagnétique. Note de M. Vascuy, pré- 
sentée par M. A. Cornu. 


« Maxwell, écartant l’idée des actions à distance et adoptant les vues de 
Faraday au sujet de la propagation des forces électriques de proche en 
proche à travers le milieu diélectrique, a esquissé dans son Traité (°° Partie, 
Chap. V}) une théorie conforme aux principes de la théorie moderne de 
l'élasticité. Le résultat de ses calculs est une loi qui peut s'énoncer de la 
manière suivante : 

» Imaginons une surface quelconque S dans un champ électrique. L'en- 
semble des corps intérieurs à S est soumis, de la part du reste du champ, à 
des tensions (ou pressions) appliquées aux divers éléments de sa surfaces, 
la tension p par unité de surface en un point M ayant : 

» 1° Une direction telle que le vecteur représentatif de l’intensité / du 
champ en M soit bissecteur de l'angle formé par cette direction et par celle 
de la normale extérieure à la surface S en M: 


L 
» 2° Une grandeur p — Le ne dépendant que de l'intensité / et du 


. ñ r I FE “ 
pouvoir inducteur spécifique 7 du milieu au point M. 
À 


» Proposons-nous de déduire de cette loi l'expression générale de la 
force F qui s'exerce sur l’unité de volume d’un corps en un point quel- 
conque M (x, y, 3) du champ. 

» Si l’on prend pour surface S celle d’un parallélépipède rectangle 
infiniment petit, dont les côtés dx, dy, ds sont parallèles à trois axes rec- 
tangulaires Ox, Oy, Os, la force électrique F dæ dy dz qui s'exerce sur 
ce parallélépipède est la résultante des tensions appliquées à ses six faces. 
Or, en désignant par pyx, Pyæs Pzx respectivement les composantes, suivant 
Ox, des tensions appliquées en M à trois éléments de surfaces égaux à 
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l'unité et respectivement perpendiculaires aux axes Ox, O y, Oz, on voit 
facilement que la force F dx dy ds à pour composante suivant Ox 


Fe dx dy ds — (he “ ue 1 pe ) dx dy Ne 


» Mais, en désignant par X, Y, Z les composantes de l’intensité f du 
champ suivant les trois axes, on a (Maxwell, & 106) 


Ovni = X°=— 1 Ÿ2 — 79, OTAD ES 2 XV. OTAD a XL 


Si donc on pose, pour abréger, 


| dde 
ET CAN dy F AE CF k 


FA Ps L'MEUE DES DEMUL DK NES 
ATbr — FE Fe: ? ŒTUy — ne PA AT TU —= TEA — D 


e étant la densité de masse électrique, et le vecteur uv, dont les compo- 


santes SOnt Hz, y» {= tant la densité de masse vectorielle électrique, 


\ 


définie précédemment (t. CXVI, p. 1437), on aura finalement 


nn PA LOT Yes Lys 
mA er G 21 UT 


» D'après les expressions des composantes F,, F,, F,, la force F par 
unité de volume peut être considérée comme la résultante des trois forces 
suivantes : 

» 1° Une force F,—/fo, ayant même direction que l'intensité f du 
champ, et égale au produit de f par la densité électrique + (force identique 
à celle qui résulte de la loi de Coulomb dans la théorie des actions à 


distance ); 


2 ; 
»y 2° Une force F,=— — = . (3) qui ne se développe que dans les 


milieux non homogènes et pousse le corps dans le sens où le pouvoir 


inducteur + décroit le plus rapidement; elle est proportionnelle, d’une 
+ ' ; ; dk I , 1 nn Le 
part, à la décroissance relative Re de 35 d'autre part, à la grandeur de la 


2 . , , . . 
. La direction de cette force est donc indépendante de l'orientation 


tension s 
8rk 
du champ f, résultat contraire à celui qu’indique la théorie ordinaire de 
l'électrisation induite. Toutefois, lorsqu'on calcule l’action totale subie par 
un corps isolant que l’on introduit dans un champ homogène (attraction 
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d’une sphère diélectrique par un corps électrisé), les deux théories se trou- 
he WE e 
vent être d'accord entre elles et, semble-t-il, d'accord avec l’expérience. 


e: I : : 3 . TE : 
» 3° Enfin une force F,= ; fu sinp, perpendiculaire à la fois à la direc- 


tion du champ j'et à celle de la densité y de masse vectorielle électrique, 
et proportionnelle à l'aire fy sin0 du parallélogramme construit sur f et y 
comme côtés, 0 désignant l'angle de ces deux vecteurs. Cette force n'existe 
que dans l’état variable du champ, puisque dans l’état d'équilibre on a la 
condition y. = 0, qui exprime que le champ électrique admet un potentiel. 
Jusqu'ici aucune mesure précise de forces, permettant de vérifier la for- 
mule de F,, ne paraît avoir été faite dans l’état variable du champ élec- 
trique. : 

» Application de ces formules au champ magnétique. — Va théorie du 
Magnétisme, entièrement analogue à celle de l’EÉlectricité (sauf en ce qui 
concerne les phénomènes de conductibilité), conduit à des formules iden- 
tiques aux précédentes pour les forces qui agissent sur un corps placé 
dans un champ magnétique. Ainsi la force magnétique F par unité de vo- 
lume est la résultante : 

» 1° D'une force F,— f? (conforme à la loi de Coulomb ); 


FEU ALS =: ; 
» 2° De la force F;, = — mb (+) dans un milieu non homogène 


(action du champ sur un corps para ou diamagnétique) ; 


} J I < ATar Le É 
» 3° Enfin d’une force Fee 7 Ju sinÜ, qui n'existe que dans les parties 


du champ où il n’y a pas de potentiel magnétique (x = 0). Ainsi, dans le 
champ créé par des aimants fixes, cette force est nulle. Par contre, à l’in- 
térieur d’un conducteur parcouru par un courant, la densité w de masse 
vectorielle magnétique n'étant autre chose que la densité : du courant 
(t. CXVI, p. 1439), chaque unité de volume du conducteur est soumise à 
une force F, perpendiculaire à la fois à l'intensité / du champ magnétique 
et à la densité z du courant (considérée comme vecteur), et égale, au fac- 


PE yiquis HT st J , 
teur > près, à l'aire du parallélogramme /{sin9 construit sur / et i comme 


côtés. C’est la loi bien connue relative à l’action d’un champ magnétique 
sur un Courant; ct, pour établir cette loi & priori par la formule de Fu 
nous n'avons besoin que d’invoquer l'identité  — 1, qui résulte de l'expé- 
rience de Biot et Savart. 

» Une vérification expérimentale aussi précise de la formule de F, pa- 
raît justifier la théorie que Maxwell a proposée pour le cas d’un Gay 


Chao 
électrique en équilibre, et l'extension de cette théorie au cas général d’un 


champ électrique et magnétique quelconque, même dans l’état variable, 
où il n’y a pas de potentiel. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations de l’état électrique des hautes 


régions atmosphériques, par beau temps. Note de M. Cu. Ann, présen- 
tée par M. Mascart. 


« À la suite de notre première tentative du 27 septembre 1892, tout 
essai ultérieur m'étant interdit à cause des graves blessures que j'avais re- 
çues, j'ai prié M. Le Cadet de continuer seul les difficiles observations que 
nous avions entreprises en commun (‘). 

» Le dispositif expérimental employé (que nous avions essayé à Lyon 
au sommet de la Tour des Eaux) était le suivant : aux deux angles, diago- 
nalement opposés, de la nacelle était fixé, à l’aide d’une couche isolante 
de soufre, un réservoir cylindrique portant à sa base un tube de caoutchouc, 
dont on pouvait, au moyen de raccords vissés à son extrémité, faire varier 
la longueur depuis 20" jusqu'à 25% et terminé par un ajutage d’écoule- 
ment de o%®,2 de diamètre. Les réservoirs étaient remplis d’eau distillée 
(dont on avait, en outre, une provision dans la nacelle), et, dès que le 
ballon était arrivé à une certaine hauteur, on ouvrait leurs robinets : cha- 
cun d’eux communiquait par un fil métallique, soit avec l’armature feuilles, 
soit avec l’armature borne d’un électromètre d'Exner; celui-ci donnait 
donc à chaque instant la différence de potentiel correspondant à la distance 
verticale connue des orifices d'écoulement et, par suite, une quantité pro- 
portionnelle à la valeur du champ électrique, le cocfficient de proportion- 
nalité changeant avec toute cause qui modifiait l’état du conducteur com- 
plexe, ballon, nacelle et appareils collecteurs. 

» Deux ascensions ont été faites cet été, par beau temps, le 1°" et le 
9 août; les résultats de ces observations sont inscrits dans les Tableaux 
suivants, où chacun des nombres est la moyenne d’une série de huit à 


(*) Avec sa générosité habituelle, M. R. Bischoffsheim voulut bien faire les frais de 
ces nouveaux essais, et, de son côté, l'Administration de la Guerre nous accorda le 
concours des savants officiers de Chalais-Meudon, auxquels je suis heureux d'offrir ici 
tous mes remerciements. 
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douze lectures faites pendant que l'aérostat, ayant atteint une certaine 
zone d'équilibre, s’y maintenait en oscillant de quelques mètres, sans 
nécessiter un jet de lest contre lequel on devait garantir réservoirs et IS0- 
lants, 


PREMIÈRE ASGENSION. — Le Biot : Capitaine P. Renard, Capitaine Jullien, aéronautes; 
G, Le Cadet. 


5h.20m-10b,4o% matin le 1° août 1893 : Meudon-Féricy, NW-SE. — Vent inférieur 
NNW très faible. 


Heure Altitude AV 
Série. T.m.P. moyenne. An. AV. An Observations. 
h m m m Y volts ; ; sé nr 
1: 7.48 615 3,50 +264 +75 Ciel serein, atmosphère inférieure brumeuse. 
Guide-rope largué. 
: . ( Cumulus apparaissent à l'horizon dans fort an- 
D AA 790 3,00 +Ivÿ 39 | He OT RAS 
9... 10.20 740 3,00 +134 45 Nuages à l'horizon se forment en grosses masses. 
| Cumulus détachés commencent à courir à une 
A TE Le | certaine distance. 
D. 1001) O0 3,00 207 29  Masses nuag. se multiplient et se rapprochent. 
6,2,0,272 11900, 2,00 77 38 Cum. passent fréquemment au-dessous de nous ; 
Ts OA IAQNT 100 00 1 2,43 27 ils s'élèvent jusqu'à l'extrémité du guide-rope 
8... 9.53 1300 3,00 + g9 33 | et finalement nous entourent à distance, 


» Remarque. — À 8*o®, on largue le guide-rope. Pendant la deuxième série, on 
observe plusieurs variations rapides des feuilles de l'électromètre. Entre g'o® et 
9"15, on a des décharges très fréquentes; à ce moment, d'énormes masses nuageuses 
passent à 150% ou 200% au-dessous de nous. Les ajutages se sont bouchés à plusieurs 
reprises. Pendant la sixième et la septième série, décharges rapides fréquentes à l’ap- 
proche de grosses masses nuageuses. 

» Dans le cours d’une série, les écarts ont souvent varié du simple au double; aussi 
les différences entre les moyennes des différentes séries ne présentent-elles qu’un 
caractère accidentel de même nature que celles des observations isolées. L'écart de la 
première série appelle cependant une discussion. Le développement du guide-rope 
entre cette série et les suivantes étant la seule chose qui ait été modifiée dans le Sys- 
tème du ballon, cet écart doit être imputable à ce nouveau conducteur qui est venu 
modifier les surfaces de niveau au voisinage des collecteurs. Pendant les trois séries 
suivantes, le champ paraît décroître assez régulièrement, mais Je suis fondé à croire, 
d’après les écarts individuels, que cette circonstance est fortuite. D'ailleurs, les résul- 
tats des séries suivantes prouvent qu'aucune modification permanente n’affectait le 
système expérimental. Au surplus, les écarts entre les différents résultats sont du 


même ordre de grandeur que ceux que l'on constate sur les appareils à enregistrement 
continu installés près du sol, 


. . . 
. 


. 


ns 
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SECONDE ASCENSION. — Le Biot, capitaine Hugot, aéronaute, G. Le Cadet. 


10% à 5h35 soir le 9 août 1893. Meudon-Valhermay (Pontoise) SSE-NNW. 
Vent SSE t. faible. Ciel serein. 


Altitude AV 3 
Série. Heure. moyenne. An. AY. An LRO 
h m m ni 
1.47 830 2,00 + 85 +43 Quelques filaments de cirrus apparaissent. 
1.28 824 2,00 + 74 37 
4,7 1060 2,00 + 87 43 
2.22 1290 2,00 + 84 42  (2"4or th. fronde : 210,8) 1350". 
7e 1259 2,00 + 83 4x 
3.12 1749 2,00 + 68 34  Cirrus plus compacts. 
3.36 1940 3,00 + 74 25 | Cirro-cumulus à l'horizon sud, noyés dans va- 
3.46 2080 3,00 + 62 21 peur et brume très diffuse. 
ha herx00 3000 P: =. 68 19 
4.42 2310 3,50 + 62 19, (4530= th fronde :115°,8) 2160. 
4.55 2520 4,50 + 971 16 
Remarques. — À 1k3o®, on largue le guide-rope. 


» À 2P30®, on interrompt les observations; on fait une mesure de l'isolement de 
l'appareil total, en créant artificiellement, au moyen d’un bâton d’ébonite frotté, une 
différence de potentiel de 226 volts entre les deux collecteurs : en deux minutes, ona 
une perte de 60 volts, soit À de la charge en une minute. Je fais remarquer ici que 
l'équilibre électrique des deux collecteurs opposés, avec leur débit de 5 litres en 50 mi- 
nutes, était atteint au bout d’une minute environ. 

» À 2h4o®, comparaison du thermomètre fronde avec le thermomètre placé dans 
une cage à persiennes, sur le bord de la nacelle : (fronde-cage ) — — 5°,3. 

» Pendant ces opérations, chute rapide de l’aérostat, qui tombe de 1300 à 800" en 
quelques minutes; on enraye la chute par un jet de lest qui retombe en pluie dans la 
nacelle. Je garantis autant que possible les réservoirs et isolants. 

» À 3h3®, on reprend les observations, mais, l'écart des feuilles devenant trop faible, 
on augmente la distance verticale An des ajutages, en allongeant un des tubes, 

» À 3h33, nouvelle série. Les manifestations électriques diminuent de plus en plus, 
malgré la bonne qualité des écoulements, et cela continue après une nouvelle augmen- 
tation de la distance verticale des collecteurs. Je remarque qu’à la reprise de l’écou- 
lement, celui-ci se fait horizontalement et mouille le guide-rope. Je constate en même 
temps qu’en touchant avec le doigt l’une ou l’autre armature de l’électromètre, je ne 
provoque qu’un très faible écart; mon potentiel est très voisin de celuides collecteurs, 
Les surfaces de niveau ont dû se modifier près du guide-rope mouillé et l'équilibre des 
collecteurs se faire sur des surfaces plus inclinées, de telle sorte que l'augmentation 
verticale An des ajutages ne correspond pas à la direction du champ. Je mets en con- 
séquence à part les cinq dernières séries de ce Tableau. J'ajoute que les écarts indi- 
viduels des observations ont été beaucoup moindres dans cette deuxième ascension 
que dans la première : l'atmosphère était moins troublée. 
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» Conclusions. — Sous le bénéfice des remarques précédentes, l'examen 
des nombres observés montre que, par beau temps, le champ électrique n'est 
certainement pas croissant avec la hauteur. La conclusion à laquelle nous 
nous arrêterions serait que ce champ électrique est le mème au même instant 
tout le long d’une même verticale; mais nous ne l’émettons que sous forme 
dubitative, réservant le contrôle de cette question à une ascension ulté- 


rieure. » 


CHIMIE. — Sur la préparation du lithuum métallique. Note de M. Guxrz. 


La préparation du lithium métallique parait, au premier abord, une 
opération facile, mais, lorsqu'on répète les expériences de Bunsen, Hiller 
et de M. Troost, on s'aperçoit bien vite (en faisant des mesures quantita- 
tives) que le rendement, très variable suivant les opérations, est en gé- 
néral excessivement faible par rapport à l'intensité du courant employé. 

En étudiant les meilleures conditions de préparation du lithium, nous 
avons reconnu que le rendement en métal était d'autant plus élevé que la 
température d’électrolyse était plus basse. Un sel impur, contenant des 
chlorures de potassium et de sodium, donne, lorsqu'on l’électrolyse à son 
point de fusion, de bien meilleurs résultats que le chlorure de lithium pur. 
Ce résultat nous a conduit à abaisser le point de fusion du chlorure de 
lithium par addition de chlorure de potassium. J'ai trouvé que LiCl fondant 
vers 600° (!), le mélange à poids égaux de Li1Cl et de KCl fond vers 450°; 
le mélange à molécules égales de KCI + K CI fond vers 380°; le mélange 
de deux molécules de KCI avec une de TiCl fond vers 550?, et le chlore 
de potassium pur fond vers 740°. L’addition du chlorure de potassium au 
chlorure de lithium produit done un abaissement considérable dans la 
température de fusion de ce sel. 

Le mélange le plus favorable à l’électrolyse est celui qui renferme les 
poids égaux des deux chlorures; ce mélange peut être facilement maintenu 
fondu au-dessous de 450°, et de plus, pendant l'électrolyse, le mélange 
ne du chlorure de lithium, sa fusibilité devient plus grande, ce qui 
n’a pas lieu avec le mélange formé de molécules égales de LiClI et de K CI, 


(*) Nous avons déterminé la température de solidification de ces différents mélanges 
au moyen de la pince thermo-électri ique de M. Le Chatelier, dont l'emploi est d’une très 
grande commodité pour la mesure des hautes températures. 
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dont la fusibilité diminue au contraire très rapidement dans les mêmes 
circonstances. 

» Pour obtenir de grandes quantités de lithium, on chauffe de 2008" à 
300$%° du mélange des deux chlorures à poids égaux, dans une capsule de 
porcelaine (un simple brûleur Bunsen suffit); le mélange fond très facile- 
ment; on y place les deux électrodes qui amènent le courant : l’électrode 
positive est une baguette de carbone de 8%" environ de diamètre, l’élec- 
trode négative une tige de fer, de 3%m à 4mm de diamètre, qui se trouve 
placée dans l'axe d’un tube de verre de 20" de diamètre. On fait passer 
le courant; l'expérience marche très rapidement en prenant, par exemple, 
une force électromotrice de 20 volts et un courant de 10 ampères. Au bout 
d'une heure, le lithium dépasse de plus d’un centimètre le niveau du liquide 
dans le tube de verre. Pour retirer le métal, on soulève le tube de verre 
après interruption du courant; le lithium flotte alors à la surface du 
chlorure fondu, sans s’enflammer; on le prend dans une cuiller en fer et 


on le coule dans une lingotière bien sèche. 


» Le métal ainsi obtenu est exempt de fer et de silicium, mais contient 
de 1 pour 100 à 2 pour 100 de potassium en poids, ce qui correspond au 
maximum à 1 atome de potassium pour 273 atomes de lithium; pour la 
plupart des applications, le métal est suffisamment pur. 

» Voici comment, je pense, on doit expliquer ce résultat : lorsque 
l’électrolyse se fait au rouge vers 700°, avec le chlorure de lithium pur, 
le métal arrivant au pôle négatif se combine avec le chlorure pour donner 
un sous-chlorure de lithium Li? CI, qui reste au pôle négatif : ce composé, 
moins conducteur que le chlorure primitif, diminue l'intensité du cou- 
rant, comme on l’observe à l’ampère-mètre ; ce sous-chlorure, se diffusant 
ensuite dans Je liquide fondu, arrive au pôle positif où il se recombine 
avec lumière au chlore, cette combinaison produisant les oscillations de 
l'aiguille de l’ampère-mètre. Lorsque la température de l’électrolyse 
atteint au contraire 5oo°, ou même devient plus basse encore, le lithium 
ne se combine plus au chlorure de lithium et se retrouve en totalité au 
pôle négatif, où l’on peut le recueillir : c’est là la cause du rendement 
élevé obtenu dans ce cas. 

» Ce phénomène de formation par électrolyse des sous-chlorures mé- 
talliques semble général pour les métaux alcalins. Je n'ai pu obtenir 
encore, par cette méthode, ces composés dans un état de pureté satis- 
faisant. » 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Amélioration des huiles de consommation et des 
huiles de graissage, par un traitement électrique. Note de M. L.-A. Levar. 
(Extrait. ) 


« Ayant placé une colonne d'huile d’olive, de qualité inférieure, âcre de 
goût, chargée en couleur, à l’électrode négative d’un voltamètre actionné 
par une pelite machine Siemens (type magnéto, d’un faible voltage), j'ai 
mis le voltamètre en tension jusqu’à ce que la colonne d’eau sous-jacente 
à la colonne d’huile ait été complètement électrolysée. 

» L'huile était très éclaircie comme couleur : elle était devenue un peu 
trouble, probablement à cause de l’eau mécaniquement entrainée; mais le 
goût était complètement modifié : d’àcre, il était devenu presque doux, 
avec un petit relent de piquant très agréable. 

» J'ai soumis à l’hydrogénation une vingtaine d'échantillons d'huiles de 
mauvais goût, de toute provenance; j'ai constamment réussi à épurer leur 
goût et leur couleur. Avec des précautions, l'huile ne se trouble plus et 
reste limpide. 

» En second lieu, j'ai fait porter une série d’expériences sur des huiles 
de graissage de mauvaise qualité, ayant au moins 5 pour 100 d'acide libre. 

» L’acidité a toujours diminué, dans la proportion minima de À : en 
soumettant une seconde fois la même huile à l’électrolyse, j'ai diminué 
l'acidité de -+. Je n’ai pu aller au delà... (‘}. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chloralose. Note de MM. M. HaxrioT 
et Cu. Ricuer, présentée par M. Arm. Gautier. 


€ Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. CXVI, p. 63, g jan- 
vier 1893) nous avons indiqué les propriétés physiologiques des deux com- 
posés isomères résultant de l'union du glucose et du chloral, que nous 
avons désignés sous les noms de chloralose et parachloralose; nous nous 
proposons aujourd'hui d'établir leur constitution. 


1 : ER UN: » A . v- . 
(1) Ces expériences ont été effectuées au laboratoire de l'École nationale des Arts 
et Métiers d'Aix. 
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» Chloralose C'H4CFO$. — Ce composé, un peu soluble dans l’eau et dans l’é- 
ther, soluble dans l'alcool, fond à 187°. Sa solution aqueuse ne réduit ni le nitrate 
d'argent, ni la liqueur de Fehling même à l’ébullition. Les acides étendus ne peu- 
vent le dédoubler; au contraire, les alcalis colorent à chaud sa solution en brun. 
L'hydrogène naissant dégagé par l’amalgame de sodium est sans action sur lui, 

» Par l’action des acides concentrés ou des chlorures d’acides, nous avons obtenu 
des éthers di et tétrasubstitués. Le tétracétylchloralose CSH7 CI O2(C2H O2 )* fond 
à 142°; le tétrabenzoylchloralose forme des prismes fusibles à 1380. 

» L’oxydation du chloralose le convertit en un acide chloralique CTH°CB O6 
avec départ d’acide carbonique. Cet acide cristallise en aiguilles fusibles à 2120, 
anhydres, solubles dans l'alcool et dans l’éther, peu solubles dans l’eau. 

» Tous ces dérivés de chloralose se sont montrés inactifs au point de vue physio- 
logique. 

» Parachloralose.— Le parachloralose se distingue du chloralose par son insolubi- 
lité dans la plupart des réactifs; il fond à 227°, et se sublime si on le chauffe lente- 
ment. Comme le chloralose, il s’est montré inactif vis-à-vis de l’'hydroxylamine, de la 
phénylhydrazine et des acides étendus. Les alcalis l’attaquent à l’ébullition, mais fort 
lentement. 

» Comme le chloralose, il donne des éthers di et tétrasubstitués avec les acides 
concentrés etles chlorures d’acides. Le tétracétylparachloralose C8HTC1B O?(C?H5 O0?) 
forme de longues aiguilles fusibles à 106°, bouillant vers 250° sous une pression 
de 25», Il distille également à la pression atmosphérique, mais en se colorant en 
jaune. Le tétrabenzoylparachloralose n’a pu être obtenu cristallisé, 

» L’oxydation du parachloralose se convertit en acide parachloralique 


oO: 


avec départ d’acide carbonique. Cet acide, fusible à 202°, est peu soluble dans l’eau 
froide, très soluble dans l'alcool et l’éther. Il cristallise en tables efflorescentes. 


» Constitution. — Le chloralose, le parachloralose et tous leurs dérivés 
renfermant les trois atomes de chlore du chloral, il est évident que le 
chloral s’unit par son groupe aldéhydique avec le glucose et que le chlo- 
ralose doit renfermer le groupe CCF. 

C 

» D'autre part, l’absence de propriétés réductrices, la non-combinaison 
avec l’hydroxylamine et la phénylhydrazine, la résistance à l’hydrogénation, 
nous montrent que le chloralose et le parachloralose ne contiennent pas 
la fonction aldéhydique du glucose. Les deux groupes aldéhydiques du 
chloral et du glucose se sont donc modifiés dans cette union et le chlora- 


lose doit être représenté par l’une des trois formules suivantes : 
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suivant que l’union des deux molécules se fait par l'oxygène ou le car- 
bone. 

» La stabilité et la volatilité de ces composés ne permettent pas de les en- 
visager comme des éthers de glucose. Ils résistent du reste à l’action pro- 
longée des acides étendus à l’ébullition; ces raisons nous conduisent à 
rejeter la première formule; nous ferons du reste remarquer que si l’on 
développe le groupe C*H° 0" 

-CH-CH-CH-CH-CH?, 
| | | LP 
OH OH OH OO 


on voit que le chloralose ne pourrait donner qu'un éther trisubstitué, 
tandis que ce sont les tétrasubstitués qui se forment de préférence. 

» En comparant les formules brutes du chloralose et de l'acide chlora- 
lique, on voit que l'acide prend naissance par remplacement d'un groupe 
—CH.OH-CH? OH par un carboxyle CO? H. Ceci nous montre qu'il y a dans 
le chloralose et le parachloralose une chaine latérale formée de 2 atomes 
de carbone. Les formules ci-dessus deviennent alors 


IV, Y. 
CC CCF 
| | 
CH C.OH 
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| | | 
CH.OH CH CH el LCR 
\X FR j 
it O0 De £ 
CH O 


en fixant d’une façon arbitraire la position de | oxygène anhydridique. 
» On voit que la formule IV conduit à l'existence d’un éther tétrasub- 
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stitué, tandis que la formule V indique la possibilité d’éthers pentasubsti- 
tués qu’il nous a été impossible d'obtenir, même en employant un énorme 
excès de chlorure d'acide additionné de chlorure de zinc : c’est donc la 
formule IV que nous adopterons. 

» Quant à la position qu'occupe l'oxygène anhydridique, nous n'avons 
pu encore la préciser ; toutefois, nous savons qu’elle n’est pas dans la chaîne 
latérale, puisque, par oxydation, cette chaîne latérale est détruite et que 
les acides formés contiennent encore cet atome d'oxygène anhydridique. 
C’est vraisemblablement à une différence de position de cet oxygène qu'est 
due l’isomérie du chloralose et du parachloralose. 

» Le mécanisme de la formation du chloralose devient fort simple en 
adoptant cette formule. Le chloral anhydre contient toujours un peu 
d'acide chlorhydrique qui se fixe sur les deux groupes aldéhydiques, en 
donnant {des composés analogues au chlorhydrate d’aldéhyde décrit par 
l’un de nous, 


CCE 


| 
CH 


"AD. 
DEC 


CI CH.OH-CH.O0H-CH?OH; 
* | 
OH-CH CH.OH 
RCE 
CH.OH 


puis les deux atomes de chlore s’éliminent avec les atomes d'hydrogène 
de l’autre molécule; dans une phase postérieure, le composé formé perd 
une molécule d’eau pour constituer le chloralose. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur quelques faits relaufs aux effets des 
injections de liquides organiques chez les animaux. Note de M. E. Meyer, 
présentée par M. Bouchard. 


« I. L'urémie est le résultat d’une auto-intoxication de causes mul- 
tiples, par rétention des principes toxiques qui doivent être éliminés par le 
rein (Bouchard). D'autre part, M. Brown-Séquard, après avoir montré 
l'influence du liquide de macération rénale sur la survie des animaux 
qui ont subi la double extirpation des reins, conclut à l’existence d’une 
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sécrétion interne dans ces glandes, et fait intervenir dans la pathogénie de 
l'urémie, en plus du défaut d'élimination, « l'absence d’une modification 
» chimique du sang exercée par le rein normal ». (Comptes rendus, 1892. ) 

» Les faits suivants viennent à l’appui des idées de M. Brown-Séquard. 

» a. La respiration périodique, dite de Cheyne-Stokes, où la dyspnée 
sont des symptômes fréquents de l’urémie expérimentale, à la suite de 
l'extirpation des deux reins. 

» Or, si l’on fait une injection intra-péritonéale de liquide rénal, filtré 
et stérilisé, à un animal (chien ou lapin) qui a subi la double néphrectomie 
et qui a de la respiration périodique ou de la dyspnée, cette respiration est 
rapidement améliorée et les périodes disparaissent. 

» b. L'injection de sang normal ou de sang veineux rénal modifie éga- 
lement la respiration des animaux en état d’urémie expérimentale. Ces 
effets persistent quelques heures après l'injection. 

» c. Si l’on substitue, en grande partie, au sang d'un animal bien por- 
tant, du sang défibriné provenant d’un animal urémique de même espèce, 
le chien transfusé ne présente aucun symptôme d’urémie. 

» d. Mais si l’on pratique, avant la transfusion du sang urémique, l’ex- 
tirpation des deux reins chez l’animal qui va être transfusé, la respiration 
de ce dernier devient rapidement dyspnéique après la transfusion. 

» Ces faits paraissent bien montrer l'existence d'une sécrétion interne 
dans le rein, et il semble que, dès lors, les accidents d’urémie sont provo- 
qués : 

» 1° Par la rétention de principes toxiques; 

» 2° Par la suppression ou l’amoindrissement de la sécrétion interne 
des reins. 

» Il. L'urine filtrée et 'stérilisée avec l'acide carbonique sous pression 
paraît être aussi toxique qu'avant sa filtration. 

» Les accidents amenés par l'injection d'urine sont bien connus 
(MM. Bouchard, Mairet ét Bose, Guinard); il m'a semblé que ces effets 
physiologiques, provoqués par l'injection d'urine pénétrant dans les veines 
à une vitesse appropriée, se groupent assez habituellement dans un ordre 
qui permet de les répartir en trois périodes : 


» 1° Accélération du cœur; augmentation de force du cœur; accélération légère de 
la respiration ; tendance à la périodicité; myosis. 

» 2° Ralentissement du cœur; irrégularité de la respiration ; vomissements. 

» 3° Ralentissement et irrégularité du cœur; ralentissement un peu plus tardif de 
la respiration; mort par arrêt quelquefois simultané de la respiration et du cœur. 
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» Ce groupement a été observé chez le chien, et avec l’urine humaine. 
En faisant varier la vitesse de la pénétration de l'urine, on peut provoquer 
les accidents avec des doses extrêmement variables. 

» HT. L'injection intra-veineuse de liquide orchitique ne parait pas 
modifier la respiration ou la circulation des animaux bien portants. Mais 
lorsque, par suite d'hémorragie, le cœur est devenu très faible et irrégu- 
lier, l'injection intra-vasculaire de liquide orchitique m'a paru régulariser 
rapidement le cœur et augmenter l'amplitude des systoles affaiblies par 
l'hémorragie. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — De l’absorption par les voies urinaires. 
Note de M. Bazx, présentée par M. Bouchard. 


« D’après les Traités classiques de Physiologie, la vessie est, des organes 
recouverts d'épithélium, le seul qui ne soit pas doué du pouvoir absor- 
bant. Il est classique de dire que la vessie saine n’absorbe pas; et l’on cite 
des expériences à l'appui. Il est classique de dire que, seulement quand 
eile est dépouillée de son épithélium, la vessie peut absorber. 

» Des faits cliniques observés depuis longtemps m’avaient conduit à 
supposer que la vessie devait être douée du pouvoir absorbant. Des faits 
expérimentaux poursuivis depuis plusieurs mois m’ont démontré, d’une 
facon péremptoire, que la vessie saine peut absorber. En injectant un 
poison dans une vessie saine, on peut tuer un animal aussi sûrement qu’en 
injectant ce poison sous la peau, dans le rectum. 

» L'erreur accréditée jusqu'ici reconnait plusieurs causes, dont les prin- 
cipales me paraissent les suivantes : 

» 1° On a confondu imbibition avec absorption ; 

» 2° On n’a pas employé un poison suffisamment actif pour que l’action 
en füt indiscutable; 

» 3° On a employé des poisons inactifs par rapport aux animaux en 
expérience. 

» Je me suis servi, pour mes expériences, d’une sonde en caoutchouc 
rouge (n° 8); je n'ai jamais distendu la vessie, je n’ai pas injecté plus de 
2, de façon à éviter l'intervention de la pression, de façon aussi à éviter 
de provoquer le besoin d’uriner et à faire passer ainsi l'urine dans 
l’urètre; je n’ai jamais lié l’urètre, pour éviter l'absorption par la mu- 
queuse urétrale. 

CR, -r808, 2° Semestre, (T: CXVIL, *° 22;) 99 
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» Je me suis servi de poisons chimiques et de poisons microbiens. Dans 
ce dernier cas, j'ai injecté tantôt le poison microbien pur, tantôt une cul- 
ture de microbes, auquel cas un élément nouveau complique l'expérience : 
la pénétration mécanique des corpuscules figurés du ferment. | 

» Les poisons chimiques, pourvu qu'ils fussent violents, m'ont toujours 
donné des résultats immédiats; quand ils n’ont pas agi immédiatement, 
ils paraissent avoir eu sur l’organisme une action telle, que la mort a pu 
s’ensuivre à des intervalles plus ou moins éloignés. 

» La cocaïne à —, la strychnine à , l'acide cyanhydrique médicinal à: 
tuent les animaux dans l’espace de quelques minutes; la cocaïne, mise en 
contact avec une large surface cutanée dépourvue d'épithélium, n'a aucune 
action; la belladone, le curare, la pilocarpine ne produisent leurs effets 
que beaucoup plus lentement et ne paraissent agir qu’en imprimant des 
troubles lents dans la nutrition des cellules. 

» L'eau paraît absorbée par la vessie. Je dis parait, parce que la dé- 
monstration rigoureuse de cette absorption, en se plaçant dans des condi- 
tions normales ou très voisines de la normale, ne me parait pas possible. 

» L’absorption des poisons chimiques par la vessie me parait jeter un 
certain jour sur la pathologie urinaire, et fournir l'explication des diffé- 
rencés énormes qui existent, au point de vue de l’évolution, entre les réten- 
tions vésicales et les rétentions rénales, ces dernières permettant la con- 
servation de l’état général et la survie pendant un temps infiniment plus 
long que les autres. 

» L'injection vésicale de poisons microbiens produit des effets non 
moins remarquables. 

» En prenant un microbe auquel le lapin est très sensible, le pneumo- 
coque, sur six lapins injectés j'ai eu cinq morts, dont trois ont succombé 
dans l’espace de trois à cinq jours, avec des exsudats pleuraux et périto- 
néaux sans lésions rénales, fait très important pour l'histoire des infec- 
Lions urinaires. 

» Une macération de muscles gangrenés par le vibrion septique a été 
injectée à deux reprises dans la vessie après avoir été filtrée au filtre Cham- 
berland et a tué le lapin après vingt jours. 

» Sur quatre lapins auxquels j'ai injecté la culture du bacille pyocya- 
nique stérilisée par la chaleur, mais non filtrée, substance dont la pro- 
priété pyrétogène a été établie par Gharrin, deux sont morts, l’un après 
sept Jours, l'autre après quatorze jours. 

» Les conséquences de ces faits au point de vue de la pathologie hu- 
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maine sont faciles à déduire, et la clarté qu'elles jettent sur la pathogénie 
des infections urinaires saute aux yeux : c’est un point sur lequel je me 
propose de revenir et que je développera. 

» J'ai étudié l'absorption au niveau de l’urètre et au niveau de l’urétère : 
l'absoption urétrale m'a paru très active; l'absorption urétérale, beaucoup 
moins active. Mais quand le liquide toxique arrive au niveau des calices, 
la mort est foudroyante avec les doses que j'ai employées. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — La transpiration et la respiration, fonctions déter- 
minantes de l’habitat, chez les Bairaciens. Note de M. A. Dissarn, pré- 
sentée par M. Bouchard. 


« Les espèces batraciennes présentent entre elles une diversité d’ha- 
bitat qui est bien le caractère saillant de la biologie de ces êtres. Pour ne 
citer que les genres les plus faciles à se procurer, on observe tous les 
intermédiaires depuis Triton, qui est exclusivement aquatique, jusqu’à 
Salamandra, uniquement adapté au milieu aérien, en passant par Rana, 
Bufo, etc., qui vivent alternativement dans l'air et dans l’eau. Tous ces 
êtres cependant, au point de vue des données morphogéniques, doivent 
être considérés comme issus d’un prototype unique, ayant déjà la penta- 
dactylie comme caractère batracien, néanmoins très voisin des Dipneustes 
et des Ganoïdes crossopitérygiens et, comme ces poissons, vivant unique- 
ment dans l’eau. 

» Comment expliquer, au point de vue de la physiogenèse, ces adapta- 
tions divergentes, et par quels processus se sont-elles produites? Y a-t:il, 
correspondant aux différences d'habitat, des modifications dans les fonc- 
tions? 

» C’est un fait d'expérience que les variations du milieu ambiant déter- 
minent des variations dans les fonctions et dans la biologie de l’être vivant. 
Si l’on transporte cette notion dans le domaine de l’ontogenèse, on devra 
bientôt formuler ces hypothèses : 

» Les milieux successifs embryonnaires déterminent l’évolution onto- 
génique. Quand un organisme, soit dans le cours de l’ontogenèse, soit 
dans le cours de la phylogenèse, adopte un nouvel habitat, c’est qu'il y 
est sollicité par son évolution antérieure, résullat des actions des précé- 
dents milieux. 

» Pour vérifier ces hypothèses, j'ai déterminé : 1° la valeur quantitative 
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de la respiration et de la transpiration chez quelques espèces ayant des 


habitats différents: 2° l'influence de la variation du milieu chez un type 
moyen : la grenouille; 3° la variation de ces fonctions pendant l’embryo- 


genèse. 


» Variations spécifiques de la respiration et de la transpiration. — Le Tableau 
ci-dessous donne les résultats de mes recherches à ce point de vue. Ils ont été obtenus 
avec des individus normaux à la température de 18° et dans l’air desséché par Ca Cl; 
ces résultats sont donc comparables. La transpiration a été mesurée par l’eau excrétée 
pendant la première demi-heure; les chiffres sont rapportés au kilogramme et à 
l'heure. Le poids de CO? excrété donne la mesure de Ja respiration, les chiffres sont 
également rapportés aux mêmes unités de poids et de temps. 

» Ils’agit, bien entendu, ici de la respiration et de la transpiration totales, c'est-à-dire 
de l’acide carbonique et de l’eau excrétés aussi bien par la peau que par les pou- 
mons. 


Acide 
carbonique. Eau. 
SALAITANARE GIT (arr +a=es 1 Tee 0,121 0,765 
BOSOMUIBIEES ME IA PES UT 0,106 1,392 
RANGNEMpPORArLe Te. ue. . 0,098 2,939 
honiestulent ol RER 0,094 3,323 
TFTORICRTALUS RENE RES 0,07 11,092 


. 

» Dans ce Tableau, les espèces sont classées suivant leurs différences d'habitat. 
Déjà la conclusion suivante se dégage : La respiration est plus considérable chez les 
espèces aériennes que chez les espèces aquatiques; le contraire a lieu pour la trans- 
piration. 


» Variations de la transpiration et de la respiration sous l'influence du milieu. 
— La Grenouille, vivant alternativement dans les divers habitats, est bien par excel- 
lence le type moyen : il était légitime de s'adresser à elle pour ces expériences. 

» Déjà les recherches de Spallanzani, W. Edwards, Moleschott ont démontré qu'à 
partir de 14° le CO? excrété par la Grenouille diminue en mème temps qu'augmente 
la température. De plus, l'émission de CO* est plus considérable à la lumière qu’à 
l'ombre. Moi-même j'ai démontré (!) que l’hygrométrie du milieu augmente la respi- 
ration, 

» La transpiration mesurée dans l’air sec, chez des individus comparables, c'est 
à-dire pris dans un même milieu initial, le milieu aquatique, m'a donné les résultats 
suivants lorsque j'ai fait varier la température : 


#5 (12e 0 gr 

LOT e see 845005 dirt bare 16,219 

20: RTE 3,325 OUR EN EEE « 42,69 
2 

AS sud OR 9,782 HO Seal vla 143,70 


1 7 : L a. - 
(*) Comptes rendus, séance du 15 mai 1893. 
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» La transpiration, processus de résistance de l'organisme à l'absorption calorique, 
croît avec la température ; elle devient surtout considérable au-dessus de 39°; il se 
produit en effet vers 38° une hypersécrétion des glandes cutanées, qui explique ce 


chiffre de 143%,70 obtenu à 40°. 


» Variations ontogéniques de la respiration et de la transpiration. — Je me 
suis borné jusqu'ici à comparer l’excrétion carbonique des jeunes Grenouilles et des 
Grenouilles adultes : 


Acide 
carbonique. Eau. 
Grenouilles jeunes................. 0,032 9,783 
Grenguilés adultes -:..:.....4.,.::., 0,098 D 10 


» Les jeunes Grenouilles se comportent comme les espèces adaptées au milieu 
liquide, et l’on constate expérimentalement l'évolution des fonctions qui se produit 
pendant l’ontogenèse. 

» Les variations que j'ai observées permettent de concevoir une semblable évolution 
pendant le cours de la phylogenèse, évolution qui se fait par les mêmes processus. 


» De ces expériences, on peut conclure que, soit chez l'embryon, soitchez 
l'être adulte, la transpiration et la respiration sont des fonctions antago- 
nistes. 

» Comment cet antagonisme détermine-t-il l'habitat? Les animaux 
vivant dans l'habitat aérien absorberont plus de calories que les animaux 
vivant dans le milieu liquide, parce que ce dernier, du moins pendant la 
période de vie active de ces êtres, pendant l'été, est moins chaud. 

» Si une espèce aquatique émigre vers l'habitat aérien, de par l'habitat 
en lui-même et de par la température, la transpiration s’exagère et la res- 
piration diminue; pour lutter contre cet état de choses, l’animal reviendra 
au milieu liquide. 

» Si une espèce aérienne émigre vers l'habitat aquatique, de par l'habi- 
tat et de par l’abaissement de température, la respiration diminue; pour 
lutter contre cette diminution, cette asphyxie, l’animal revient au milieu 
aérien (‘). » 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Bouchard. 
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CHIMIE ANIMALE. — Sur une ptomaine extraite de l'urine dans la grippe. 
Note de MM. A.-B. Gnirrrrus et R.-S. LapeLz, présentée par M. Ch. 
Bouchard. 


« La méthode qui nous a permis d’extraire cette ptomaïne urinaire est 
Ja suivante : 

» Une quantité considérable d'urine est alcalinisée par addition d’un peu de car- 
bonate sodique et agitée ensuite avec son demi-volume d'éther sulfurique. Après 
dépôt et filtration, l’éther sulfurique est agité avec une solution d’acide tartrique, 
qui s'empare des ptomaïnes pour former des tartrates solubles. Le liquide est encore 
alcalinisé par du carbonate sodique et agité avec son demi-volume d'éther sulfu- 
rique. La solution éthérée est laissée à l’évaporation spontanée. Les ptomaïnes restent 
comme résidu. 


» La ptomaïne qu’on extrait de l'urine dans la grippe (in/fluenza en 
langue anglaise) est une substance blanche, cristallisant en aiguilles pris- 
matiques, soluble dans l’eau, à réaction faiblement alcaline. Elle forme 
un chlorhydrate, un chloroplatinate et un chloraurate cristallisés ; elle 
donne un précipité brunâtre avec l’acide phosphotungstique , jaunâtre 
avec l'acide phosphomolybdique, jaune avec l'acide picrique, et rouge 
avec l’acide tannique. 

» Le bichlorure de mercure produit avec elle un précipité blanc. Elle 
ne donne pas de précipité avec le chlorure de zinc. Le réactif de Nessler 
donne un précipité brun. 

» Les analyses de cette base lui assignent la formule C°H° AzO*. 

» Celte ptomaine est vénéneuse; elle produit une forte fièvre, et la 
mort dans les huit heures. Elle ne se rencontre pas dans les urines nor- 
males; elle est donc bien formée dans l’économie au cours de cette 
maladie. 

» Nous n'avons pas déterminé si le bacille de Pfeiffer, Kitasato et 
Canon (') produit la même ptomaïne quand il a poussé dans les tubes 
d'agar-agar avec addition de glycérine. Griffiths a déjà décrit (Comptes 
renaus, LRO XIV, p. 1382) une ptomaïne extraite des urines des pneumo- 


niques, mais elle est entièrement distincte de celle que nous avons extraite 
de l’urine dans [a grippe. » 


(1) Le bacille de la grippe (voir GRirriras, Manual of Bacteriology, p. 333). 
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ZOOLOGIE. — Sur un nouveau genre de Poissons, voisin des Fierasfer. 
Note de M. Léon Vaizzanr, présentée par M. Emile Blanchard. 


€ L'animal dont il sera question dans cette Note vient des îles Caro- 
lines et a été rapporté au Muséum par M. Marche. 

» L'absence de ventrales, la dorsale et l’anale occupant presque toute 
la longueur du corps et s'étendant jusqu'à son extrémité postérieure, 
l'anus placé sous la gorge, antérieurement au niveau d'insertion des pecto- 
rales, sont autant de caractères qui, Joints à la forme générale, rappro- 
chent ce poisson des Ferasfer de Cuvier. Toutefois il en diffère par sa 
nageoire dorsale, très réduite et notablement plus basse que l’anale, et sur- 
tout, car le caractère précédent aurait au plus une valeur spécifique, par la 
présence d’écailles nettement distinctes. 

» Celles-ci sont à proportion grandes, on n’en compte pas plus de trois 
ou quatre au-dessus et autant au-dessous de la ligne latérale; elles forment 
à la surface du corps une sorte de réseau à mailles losangiques et sont à 
peine imbriquées, plutôt juxtaposées. Leur adhérence aux parties sous- 
jacentes de la peau, du moins dans l’état de conservation où se trouvent 
aujourd’hui les individus, est si faible, qu’elles tombent avec la plus grande 
facilité : il n’en a été retrouvé en place que quelques-unes. Toutefois, grâce 
à l'attention qu'avait eue le voyageur d’envelopper soigneusement ces 
exemplaires, on a pu recueillir de ces écailles soit isolées, soit accolées en 
plus ou moins grand nombre, et constituant alors des lambeaux où il est 
possible de les examiner dans leurs rapports réciproques. 

» Il n’est pas habituel pour les écailles qu'on rencontre d'ordinaire 
chez les Poissons, de les trouver ainsi réunies, car elles se développent 
sans connexions les unes avec les autres, mais ces organes n’ont pas ici la 
même origine et ne sont pas formés aux dépens des parties profondes de 
la peau, qui fournissent ces lamelles scléreuses, plus ou moins calcifiées, 
connues comme écailles des Téléostéens; ils dérivent au contraire d’un 
endurcissement des parties superficielles de l’épiderme, c’est-à-dire de la 
couche cornée. Ces écailles constituent, par suite, de minces lamelles 
d’aspect finement granuleux sur la plus grande partie de leur étendue, 
un peu épaissies aux deux côtés du losange, qui correspondent au bord 
postérieur, et présentent en ce point un lacis assez élégant de lignes entre- 
croisées, qui donne l’aspect d’un épithélium pavimenteux très délicat. Les 
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lamelles, à raison de ce mode de développement, sont en continuité les 
unes avec les autres: toutefois, leurs limites étant de moindre résistance, 
elles se séparent et s’isolent sous une légère traction. 

» Cette écaillure cuticulaire n'avait pas encore été signalée chez les 
Poissons et, pour lui trouver des analogues, il faudrait plutôt s'adresser 
au groupe des Reptiles, en particulier aux Serpents, chez lesquels se dé- 
tache, au moment de la mue, une couche épithéliale superficielle, repro- 
duisant la disposition et les détails des élévations ou autres accidents qui 
ornent la peau. 

» L'existence de ces écailles, qui font absolument défaut chez les 
Fierasfer, est de nature à justifier la création d’un genre pour lequel je 
proposerais le nom de Rhizoïketicus, l'espèce, d'après son lieu d’origine, 
pouvant être désignée : R. carolinensis. Les deux exemplaires de la collec- 
tion du Muséum n’ont pas été trouvés par M. Marche lui-même, il les 
avait reçus, lors de son dernier voyage aux iles Mariannes, d’un capitaine, 
qui assura avoir rencontré ces Poissons sur une plage marécageuse, entre 
les racines de Palétuviers. Il n’est guère probable, d’après ses affinités, 
que cet animal s’y trouve normalement libre, mais ces racines servant de 
refuge à des Invertébrés de toutes sortes, Mollusques, Holothuries, etc., 
on peut, avec plus de vraisemblance, penser que les Rhisoiketicus vivent 
en commensaux ou parasites chez quelques-uns de ceux-ci, comme le font 
les différentes espèces de Frerasfer. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'appareil génital mâle des Hyménoptères. 
Note de M. Borpas, présentée par M. Edm. Perrier. 


€ 1. Apis mellifica. — Plusieurs auteurs ont déjà parlé de l'appareil re- 
producteur du mâle de l’Apis mellifica : Swammerdam, Réaumur, Dufour, 
Leuckart, pour ne citer que les principaux, ont donné de cet appareil des 
descriptions anatomiques. 

» Les résultats auxquels nous sommes arrivé diffèrent, en de nombreux 
points, de ceux de ces auteurs. 

» L'appareil génital mâle de l’Apis mellifica comprend cinq parties prin- 
cipales : 


» 1° Les £esticules sont pairs et ont la forme de deux petites masses quadrangu- 
laires, à surface supérieure convexe et à parois internes planes ou faiblement incurvées 
en dehors, Les tubes de Malpighi entourent leur face inférieure, sur laquelle ils 
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forment un lacis très compact. Ils sont maintenus en place par des faisceaux trachéens 
provenant de trois ou quatre canaux issus des deux gros troncs latéraux. Chaque tes- 
Ucule, enveloppé par une capsule musculaire mince et transparente, est constitué par 
de nombreux petits tubes en forme de doigts de gant, canicules séminifères, courts, 
étroits, cylindriques dans leur région moyenne, coniques vers le sommet etlégèrement 
sinueux. Leur nombre varie de 280 à 300. Ils vont s'ouvrir, par leur extrémité infé- 
rieure amincie, dans un réservoir collecteur cordiforme qui se continue avec le canal 
déférent. 

» 1° Le canal déférent, qui prend naissance sur le côté externe et dans le tiers pos- 
térieur du testicule, est un tube cylindrique, contourné en spirale et paraissant très 
court, bien que, complètement déroulé, il ait de 7%» à ro" de longueur. Il présente 
sur son parcours deux petits renflements fusiformes, puis il s’élargit brusquement 
pour former un tube à surface irrégulière, dont la partie antérieure possède une 
légère excavation recevant les derniers tours de spire du canal déférent. 

» 3° Les glandes accessoires sont situées immédiatement au-dessous des canaux 
déférents et ont un diamètre deux fois plus large que celui de la portion renflée de 
ces derniers. Chacune d'elles se continue par un canal court et bosselé qui s’unit à 
celui du côté opposé sur la ligne médiane du corps. Les deux canaux paraissent se 
confondre et ne former qu'un tube unique : seule, une faible échancrure médiane 
indique leur point de contact. 

» 4° C’est au-dessous de cette échancrure que prend naissance le canal éjacula- 
teur, formé par un tube long, filiforme et sinueux qui se dirige en avant et va s’abou- 
cher à l’appendice pénial. 

» 9° L’appendice pénial comprend une partie postérieure et ovale, renflement pé- 
nial, situé à la base de l'abdomen (gaine copulatrice de Dufour) et une partie anté- 
rieure, presque cylindrique, à surface sillonnée transversalement, constituant le pénis. 

» Le renflement pénial, entouré d'une enveloppe épaisse et diaphane, porte inté- 
rieurement deux paires de plaques chitineuses. Les plaques supérieures sont allongées 
et falciformes; les deux inférieures, quadrangulaires et déchiquetées sur leur bord 
postérieur, sont dépourvues de piquants. À la partie inférieure du renflement, on 
trouve un appendice aplati, large à la base et bifide au sommet. 

» Le pénis porte sept bandes noirâtres transverses qui ne sont pas dues à des plaques 
ou à des tubercules, comme le croyaient certains auteurs, mais à des éminences demi- 
circulaires recouvertes à l’intérieur de piquants courts et à racine bifide. 

» La prétendue plaque inférieure, dont parle Dufour, n’est qu'une plage cordi- 
forme, couverte de longues soies chitineuses, serrées, recourbées et diversement enche- 
vêtrées. 

» Il existe aussi une autre plage dorsale, de forme trapézoïdale, recouvrant les trois 
quarts de l'extrémité du pénis et qui doit sa coloration jaune sombre et son aspect à 
une grande quantité de piquants chitineux, transparents, creux au sommet et remplis 
à leur base d’un contenu hyalin. Ces piquants, unis à la racine, ont leur extrémité 
terminée en S ou en crochet. A la suite de cette plage existe de même un autre champ 
rectangulaire recouvert intérieurement de longs piquants. 

» Toutes ces soies chitineuses sont recourbées vers l’orifice du pénis. 
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» Les preumophyses, ou vessies à air de Dufour, sont des appendices glandulaires 
sécrétant un liquide gluant et jaune foncé. 
» L'orifice du pénis est très apparent et a une forme ovale. 
» Les deux derniers ganglions abdominaux innervent cet appareil génital. 


» IT. Vespa rufa. — L'appareil génital mäle de la V. rufa diffère de 
celui de l’Apis : 1° en ce que les deux canaux éjaculateurs ne se réunissent 
en un conduit unique que dans la seconde moitié du fourreau pénial, et 
2° par Ja structure beaucoup plus complète de l’armure copulatrice. 


» Les testicules forment deux capsules ovoïdes, accolées l’une à l’autre et situées 
au-dessus de la partie postérieure de l'intestin moyen. Ils sont maintenus en place par 
les trachées et les tubes de Malpighi. Chacun d’eux renferme de 200 à 230 canalicules 
séminifères, qui vont tous déboucher dans un réservoir commun, lequel se continue 
par un canal déférent mince, court, légèrement sinueux, mais non spiralé. Ce canal 
va aboutir à une portion renflée, recourbée en forme de faucille et présentant en avant 
un prolongement conique. Ce renflement, après avoir décrit un arc de cercle, commu- 
nique avec la glande accessoire. Gette glande se dirige en avant, puis se recourbe en 
arrière et en sens inverse de la courbure antérieure du renflement du canal déférent, 
de sorte que l’ensemble présente la forme d’un double crochet. Vient ensuite le canal 
éjaculateur, d'abord large et conique, puis filiforme, et qui ne tarde pas à se rappro- 
cher de son congénère situé du côté opposé. Leur fusion en un canal unique, canal 
éjaculateur, à lieu dans l’intérieur du fourreau, ou pénis chitineux. L’armure copu- 
latrice, d'apparence très compliquée, comprend trois séries de pièces : 1° une plaque 
inférieure; 2° un forceps, pourvu antérieurement de deux appendices munis de soies 
sur leur pourtour; 3° un fourreau ou pénis chitineux, à extrémité antérieure élar- 
gie, spatuliforme, et portant latéralement deux petits piquants ou épines chitineuses 
dirigés en avant. 


» L'appareil génital mâle des Vespa crabro, V. vulgaris, V. germanica, 
Polistes gallica, etc., que j'ai étudié, présente les mêmes parties essen- 
üelles, mais diffère du précédent par de nombreux détails anatomiques 
portant sur le nombre des canalicules séminifères, la longueur et la con- 
formation des canaux déférents, la disposition des glandes accessoires, la 
fusion plus où moins rapide des canaux éjaculateurs, ete. 

» Les organes mâles des divers Bombus et ceux de certains Sphégiens 
(Ammophilla sabulosa, Am. Heydenit, ete.) présentent aussi des variations 
portant principalement sur les canaux déférents. » 
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ANATOMIE ANIMALE. — Recherches sur l'anatomie et le développement de l’ar- 
mure géniale femelle des Insectes Orthoptéres'(*). Note de M. PeyrourEAu, 
présentée par M. Milne-Edwards. 


« Les auteurs qui se sont occupés de l’Armure génilale femelle des In- 
sectes lui attribuent des valeurs morphologiques fort diverses et ne sont 
même pas d'accord sur la situation qu’elle occupe réellement dans l’ab- 
domen chez les différents ordres. 

» Dans le groupe des Orthoptères coureurs, ses pièces constitutives ont 
été’ incomplètement décrites et l’histoire de son développement est à 
peine ébauchée; aussi l’absence de toute terminologie m’oblige-t-elle à 
entrer dans quelques détails d’Anatomie descriptive, nécessaires à l’expo- 
sition de la valeur morphologique de chacune des pièces. 

» La Periplaneta americana, dont l'armure est très complexe, est un 
type excellent pour, cette étude. Chez cet Orthoptère, le huitième’et le 
neuvième sternites, profondément modifiés, au lieu de se projeter en ar- 
rière, comme chez d’autres familles du même ordre, sont invaginés dans le 
septième et complètement cachés par lui. Ce septième sternite (plaque 
sous-génitale) très grand, incomplètement scindé en deux régions inté- 
rieure etpostérieure, cette dernière carénée et divisée en deux valves la- 
térales unies par une membrane; molle et lâche, protège toute l’armure; 
les bords externes de ses valves se replient supérieurement et se conti- 
nuent en une membrane épaisse, plissée et festonnée, dans laquelle sont 
enchàssées des pièces solides de soutien. 


» Le squelette génital se compose de douze pièces {chitinisées, dont l’ensemble 
correspond morphologiquement aux huitième et neuvième urosternites; elles sont 
unies entre elles etaux téguments par des membranes pouvant être regardées comme 
une enveloppe unique disposée en un cul-de-sac invaginé qui obture en arrière l’ab- 
domen et dont la paroi n'offre d’interruptions qu’au niveau des orifices naturels. 

» On remarque d’abord, de chaque côté, une baguette filiforme, dont l’attache 
externe principale, bien qu'indirecte puisqu'elle est assurée par deux petites plaques 
accessoires, paraît se faire avec l'angle postéro-externe du huitième urotergite. Son 
extrémité interne effilée s'encastre entre deux expansions antéro-externes, l’une fili- 
forme, l’autre lamellaire, d’une pièce également paire, à laquelle on peut donner le 


(:) Ce travail a été fait à la Faculté des Sciences de Bordeaux, dans le laboratoire 
de M. Kunstler, professeur-adjoint de Zoologie. 
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nom d’apophyse génitale inférieure, par analogie avec les gaines de l’armure des 
Locustides, . 

» Le corps de cette apophyse a l’aspect d’une manche cylindrique fermée à l’extré- 
mité postérieure et largement ouverte, au contraire, en avant. 

» Au-dessus de ces apophyses est une pièce à laquelle on peut, pour sa forme, 
donner le nom de cacolet; elle comprend deux lames latérales, ovalaires et symé- 
triques, s’enroulant vers le haut à leur bord postéro-interne pour aboutir à une indu- 
ration dentée, en forme de croissant, qui les relie l’une à l’autre. 

» Au-dessous de ces mêmes apophyses se voit une plaque impaire, trapézoïde, à 
grande base postérieure, relativement peu chitinisée et presque diaphane; elle offre 
une fente médiane dilatable qui sert d’orifice au vagin. 

» On trouve au-dessus et en arrière des parties précédentes une grande pièce pos- 
térieure, impaire, en forme de bague; son chaton, en fer de lance, s'articule par ses 
faces latérales avec le bord interne d’ume apophyse paire, creuse et conique de la 
même pièce, l’apophyse génitale supérieure, dont la base s’unit par un point seule- 
ment à celle de sa congénère pour former la face inférieure de la bague. 

» Le chaton s'articule encore, inférieurement, avec une pièce impaire qui porte deux 
appendices postérieurs et creux à chitinisation incomplète, représentant l’ovipositeur 
des Orthoptères sauteurs et auxquels on peut donner le nom d'apophyses génitales 
accessoires. 

» L’anus s’ouvre au-dessous du dixième urotergite, entre deux plaques podicales, 
le vagin dans la fente de la pièce trapézoïde, la poche copulatrice immédiatement au- 
dessous du croissant du cacolet et les glandes nidamenteuses par deux orifices au- 
dessous du point où les apophyses génitales se confondent. 


» Jai pu suivre le développement des pièces de l’armure femelle de la 
Periplaneta americana depuis l'éclosion de l'œuf, mais il ne m'est possible 
d'exposer ici que les résultats de ces recherches : 

» L'armure génitale femelle appartient exclusivement aux huitième et 
neuvième urosternites; l’ouverture du vagin se trouve entre le septième 
et le huitième. 

» Les trois paires d’apophyses génitales, sans occuper la position des 
membres, prennent naissance de très bonne heure d’une façon qui en 
rappelle le développement. 

» Les autres pièces sont de simples modifications du corps même des 
sternites où des indurations chitinisées de membranes : la membrane 
d'union du septième au huitième urosternite forme la pièce trapézoïde; le 
corps du huitième urosternite donne naissance au croissant du cacolet, à 
l’'appendice filiforme des apophyses génitales inférieures, aux baguettes 
et à leurs deux pièces accessoires ; une expansion membraneuse inférieure 
de cet urite produit le cacolet; il porte encore comme appendices les apo- 
physes génitales inférieures. La membrane qui unit le huitième uroster- 
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nite au neuvième donne les expansions lamellaires des apophyses génitales 
inférieures. Le corps du neuvième urosternite donne naissance à la base 
des apophyses génitales accessoires et à la face inférieure de la bague, 
pendant que ses régions latérales s'atrophient et disparaissent; on en 
trouve encore des traces dans des stades de développement avancés, sous 
forme de plaques chitinisées enchässées dans la membrane d'enveloppe 
de l'abdomen. Les appendices de ce neuvième urosternite sont les apo- 
physes génitales supérieures et accessoires. La face supérieure de la bague 
et le chaton se forment aux dépens de la membrane d'union du neuvième 
urosternite aux plaques podicales. 

» L’armure génitale subit certaines mues qui coïncident avec celles de 
l'animal, mais le peu de consistance de plusieurs pièces (apophyses géni- 
tales inférieures et accessoires) pendant la plus grande partie de la vie 
nymphale leur permet, en outre, d’avoir un accroissement continu. 

» Des appendices larvaires tels que les styles simples du neuvième uro- 
sternite, très comparables à ceux du même urite chez le mâle, s’atrophient 
complètement pendant le développement sans laisser de traces chez 
l'adulte; d'autres pièces, au contraire, se développent seulement au mo- 
ment de la dernière mue; il est à remarquer qu’à cette période, les points 
qui avoisinent les orifices des glandes nidamenteuses et de la poche copu- 
latrice se chitinisent de beaucoup les premiers. » 


BOTANIQUE. — Sur la localisation des principes actifs chez les Limnanthées. 
Note de M. Léon Guiexarp, présentée par M. Duchartre. 


« La petite famille des Limnanthées forme un groupe voisin, quoique 
bien distinct par les caractères morphologiques, des Tropéolées étudiées 
dans ma dernière Note (‘). Elle s’en rapproche beaucoup par les pro- 
priétés organoleptiques, signalées jadis par M. A. Chatin (*), qui a retiré 
du Limnanthes Douglasii R. Br. une essence sulfo-azotée analogue à celle de 
la Capucine et de la plupart des Crucifères. 

» J'ai constaté que les conditions où se forme l’essence des Limnanthées 


(*) Sur la localisation des principes actifs chez les Tropéolées (Comptes rendus, 
30 octobre 1893). 

(2) Mémoire sur les Limnanthées et les Cortarices ( Ann. des Sciences naturelles; 
Botanique, 4° série, t. VI; 1856). 
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sont les mêmes que chez ces dernières plantes : elle ne préexiste pas dans 
les tissus et résulte également de l’action d’un ferment sur un glucoside, 
renfermés dans des cellules distinctes appartenant à tous les organes. 

» 1. Le Limnanthes Douglasii, plante herbacée, possède un chevelu de 
racines adventives filiformes, dépourvues de formations secondaires. C’est 
dans l’écorce molle et lacuneuse que se trouvent les cellules à ferment, 
disséminées en assez grand nombre dans le parenchyme. Elles ont la même 
forme et les mêmes dimensions que les autres cellules corticales; leurs 
réactions microchimiques sont celles des cellules à myrosine. 

» Dans la tige, l'écorce est également lacuneuse; le cylindre central 
n’a que des formations secondaires très réduites. L’écorce renferme des 
cellules à ferment, qui parfois sont plus grandes que les éléments voisins, 
mais le plus souvent ne s’en distinguent que par la nature de leur con- 
tenu ; le cylindre central en possède de même quelques-unes, très étroites 
et peu nombreuses dans la région libérienne. 

» Dans la feuille, la présence de la myrosine ne peut être décelée par 
les réactifs microchimiques que dans quelques-unes des cellules du paren- 
chyme; mais, en présence de l’action très marquée exercée par la feuille 
contusée sur le myronate de potassium, il y a lieu de faire ici la même re- 
marque que pour la feuille de la Capucine étudiée dans ma dernière Note : 
à savoir que le ferment se trouve vraisemblablement disséminé dans un 
grand nombre de cellules, en quantité trop faible pour qu'on puisse le 
caractériser au microscope. 

» La graine offre aussi, dans cette recherche, des difficultés spéciales, 
dues principalement à l'abondance des substances de réserve azotées accu- 
mulées dans les tissus. Toutefois, avant la maturité, et même après, on 
peut distinguer, surtout dans le parenchyme cotylédonaire, des cellules 
isolées ou groupées en petit nombre, qui présentent les réactions de la 
myrosine. Pendant la germination, ces réactions se manifestent également 
dans l’épiderme de la face inférieure des cotylédons accrus et devenus 
verts. 

» 2, Pour démontrer par l'expérience que l'essence ne préexiste dans 
aucun organe, on se fonde sur la recherche du soufre qu'elle contient tou- 
jours, en appliquant le procédé que j'ai indiqué pour les Tropéolées. 

» Si, par exemple, on traite une dizaine de grammes de feuilles fraiches 
et intactes par l'alcool absolu bouillant, on ne trouve pas trace d'essence 
dans le liquide distillé. Par contre, il suffit d'opérer sur 1# de feuilles 
broyées au contact de l’eau pour déceler très manifestement, dans le pro- 
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duit de la distillation, la présence du soufre et, par suite, celle de l'essence. 

» Les racines très grêles, comme on l’a fait remarquer, n’offrent, quand 
on les écrase dans l’eau, qu’une odeur et une saveur peu prononcées, 
parce qu'elles sont pauvres en glucoside. Mais l’étude microchimique 
ayant permis d'y trouver un assez grand nombre de cellules à myrosine, 
il était à prévoir qu’elles dédoubleraient énergiquement le myronate de 
potassium. Effectivement, il suffit de mettre en contact of", 10 de racine 
contusée avec 08,01 de myronate en solution aqueuse pour obtenir en 
quelques instants, à la température convenable, un dégagement très 
marqué d'essence de moutarde. 

» A poids égal, les feuilles contiennent plus de myrosine que la tige. 
Quant à la graine, elle est riche à la fois en ferment et en glucoside; l’es- 
sence qu'elle fournit se rapproche beaucoup, par ses propriétés organo- 
leptiques, de celle du Cresson alénois. 

» En résumé, on peut dire qu’il existe, dans les divers organes des Lim- 
nanthées, des cellules à ferment spécialisées, comme chez les Crucifères, 
les Capparidées et les Tropéolées, auxquelles elles ressemblent de même 
entièrement quant à la nature du ferment et aux conditions dans lesquelles 
il agit sur le glucoside qui l’accompagne. » 


BOTANIQUE. — Sur la localisation des principes actifs dans les Cucurbitacees. 
Note de M. L. BRAEMER, présentée par M. Duchartre. 


« Parmi les principes immédiats dont la présence a été signalée dans la 
famille des Cucurbitacées, la bryonine, la colocynthine et l’élatérine sont 
ceux dont les propriétés chimiques etthérapeutiques sont le plus nettement 
établies. Je me suis proposé de les rechercher microchimiquementdans les 
tissus des plantes qui les renferment : Bryonta dioica Jacq., Cürullus Colo- 
cynthis Schrad., Echalium Elaterium Rich. 

» Les réactionscolorées que donnent la bryonine, lacolocynthine et l’éla- 
térine avec l'acide sulfurique pur ou combiné au phénol, au molybdate ou 
au vanadate d’ammoniaque, et avec l’azotate d'argent, m'ont paru convenir 
aux recherches histochimiques et m'ont permis de déterminer avec pré- 
cision le siège de ces trois principes dans les tissus. Pour observer dans 
toute sa netteté la coloration rouge (variable dans sa teinte, son intensité 
et sa durée, selon le réactif et le principe considéré) qu'on obtient fina- 
lement dans tous les cas, j'ai dû, en ce qui concerne la Bryone et la Colo- 
quinte, employer des matériaux à l’éther, dans lequel les principes actifs 
sont insolubles. J’ai constaté qu’il ne faut pas mettre les réactifs acides en 
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contact direct avec la préparation microscopique ; il est préférable de les 
déposer au bord de la lamelle et de les laisser pénétrer par capillarité ; on 
assiste ainsi à toutes les phases de la réaction et aux changements de teinte 
caractéristiques. 

» Dans les plantes qui les renferment, la bryonine, la colocynthine et 
l'élatérine sont nettement localisées dans des éléments spéciaux dont seul 
le contenu prend une coloration rouge sous l'influence des réactifs préci- 
tés. Des coupes longitudinales faites dans les différents organes des plantes 
nommées montrent que ces éléments sont formés de tubes ou articles dis- 
posés en files rectilignes ou sinueuses, souvent ramifiées, qui se distin- 
guent nettement des éléments voisins. Par leur position ils paraissent cor- 
respondre à ces formations que M. A. Fischer (!) considère comme des 
tubes criblés « ayant cessé leur fonction spéciale et perdu leur structure 
typique », et dont il a signalé l'existence dans différentes plantes de la fa- 
mille des Cucurbitacées. Dans tous les organes des trois espèces que J'ai 
étudiées, ils occupent principalement la périphérie du liber, mais on en 
trouve aussi dans le parenchyme cortical, le péricyele, le parenchyme fon- 
damental. 

» Par leur allure, par leurs dimensions transversales, réduites au tiers 
de celles des tubes criblés voisins, par la nature cellulosique et non cal- 
leuse de leurs parois de séparation, par l'abondance et la nature spéciale 
de leur contenu, ces formations s'éloignent complètement des tubes criblés 
normaux. Elles se rapprochent au contraire des laticifères du type articulé. 
Or il est important de noter que des laticifères du même type s’observent 
dans’la famille des Carnpanulacées, que la plupart des botanistes modernes 
rapprochent de celle des Cucurbitacées. » 


BOTANIQUE. — Expériences sur la désinfection des carrières à Champignon (° FA 
Note de M. 3. CosrTanTIx, présentée par M. Duchartre. 


« Les maladies cryptogamiques (*) du Champignon de couche peuvent 
venir de la carrière, du blanc de champignon ou du fumier. 


(*) Ueber das Siebrühren System der Cucurbitaceen, Leipzig, 1884. 

(?) Ces expériences ont pu être entreprises grâce à une subvention accordée par le 
Conseil général de la Seine, toujours disposé à encourager les efforts pouvant contri- 
buer à améliorer les industries agricoles parisiennes, 

(*) Champignons microscopiques : môle, vert-de-gris, plâtre; Agaricinées, chanci; 
Bactéries, goutte, 


be. 
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» De ces trois facteurs, les deux premiers sont les plus importants; on 
doit donc s’efforcer : 1° de désinfecter la carrière: 2° de purifier le blanc. 

» M. Matruchot et moi (*}) avons déjà indiqué comment on arrivait à 
ce second résultat. Je vais examiner si l’on peut atteindre le premier. 

» On ne peut espérer désinfecter une carrière comme une salle d’hô- 
pital ou même une écurie de chevaux. Elles sont trop immenses ; leurs mu- 
railles ont trop d’anfractuosités et trop d’issues; certains recoins sont 
absolument inaccessibles, sauf à un gaz; enfin elles contiennent des 
monceaux énormes de vieilles terres (dégobtures) qu’il est bien difficile 
de désinfecter d’une manière absolue. Les résultats auxquels je suis arrivé 
après une désinfection n'en sont que plus intéressants. 

» J'ai reconnu la nécessité, pour arriver à des résultats précis, de faire 
la culture moi-même, avec des ouvriers suivant toutes mes prescriptions 
et prenant toutes les précautions que je croyais utiles. J’ai loué pour cela 
deux vieilles carrières, l’une à Montrouge, l’autre à Ivry; l’une pouvait 
contenir 200 de meules, l’autre 120". 

» J’ai employé deux désinfectants dont l'efficacité, contre le principal 
parasite (la môle) venant de la carrière, a été établie par les recherches 
faites par M. Dufour et par moi (?) dans le laboratoire. 

» J'ai opéré à Montrouge avec l'acide sulfureux ; à Ivry, avec le Iysol. 


» Cave traitée par l'acide sulfureux. — J'ai fait brûler le soufre de quarante 
tourtières contenant chacune 600! de cette substance. Les régions où se trouvaient les 
vieilles terres avaient été préalablement arrosées avec de l’eau ordinaire. 

» Les cultures ont duré, dans ces premières expériences, de février en juillet. Voici, 
par exemple, les résultats de l’une d’entre elles. 

» 8 février, mise en meules; 11 février, introduction du blanc; longueur de meules 
26». Le blanc employé était fourni par les champignonnistes ainsi que les terres et le 
fumier. La production a commencé le 7 avril; elle a cessé le 14 juin. 


ee a A VE EDP à dE A CT Et DR IL A 48*8, 030 
Nombre des individus malades de la môle.........:............. 9 
Foie cer Re Ni AT nn ASS Ag. ve LETAT 4 bee 
Poids de 9 Champignons sains, de grosseur moyenne, à 4o8° l’un... 3608" 


» Le poids de neuf Champignons malades, s'ils étaient restés sains, serait devenu 
3608" à peu près. La perte pour le champignonniste est donc représentée par ce poids. 


À ns BIG OL 
La perte sur l’ensemble de la culture est donnée par le rapport 55 — 133: 


(1) Comptes rendus, 3 juillet 1893. 
(2) Cosranrx et Durour, Bull. de la Soc. bot. (1892), Congrès de Pau (sept. 1892). 
Revue générale de bot., déc. 93. 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 22.) JOI 


- 


+ AU FL ee CT, 
de - D MH UE Tel 
# , de D. 
. Fr à on 1 
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» Les meules précédentes se trouvaient dans une région de la cave éloignée des 
vieilles terres. Pour des meules placées dans le voisinage de cette partie infectieuse (1), 
le développement de la môle s’est élevé et la perte, en raisonnant comme précédem- 
ment, est égale au -! de la récolte. Enfin des meules dressées exactement en face de 
celte région ont présenté une perte qui était le 3, puis le :+ de la récolte. 

» Jamais je n’ai observé une extension du mal semblable à celle que signalent tous 
les champignonnistes, qui estiment que la mêle détruit en moyenne le 1 de la récolte, 


quelquefois la moitié. 

» Cave traitée par le lysol. — Avec le lysol pulvérisé partout dans la cave (murs, 
plafond, plancher) à 2,5 pour 100, j'ai obtenu un résultat plus remarquable, Je n’ai 
eu qu'un seul champignon malade dans cette cave, pendant toute la culture. La perte 
sur l’ensemble de la récolte a été le - = de celle-ci. 

» Traitement pendant la culture. — L'efficacité de l'action du lysol sur la para- 
site, établie par M. Dufour et par moi dans le laboratoire, se trouve donc confirmée 
par lexpérience en grand. Ceci m’a conduit à me servir de cette substance, dès que 
la maladie apparaissait en un point. J’opérais de la manière suivante : les môles, dès 
qu’elles étaient signalées, étaient cueillies et plongées dans le lysol à 2,5 pour 100 et 
la place contaminée de la meule recevait une légère pulvérisation de lysol, Grâce à ce 
traitement, la maladie ne s’étendait pas. 


» En résumé, on peut arriver par les deux procédés précédents à ré- 
duire la maladie de façon qu'elle devienne presque négligeable pour les 
cultivateurs. 

» L'expérience de l'acide sulfureux apprend que la désinfection des 
vieilles terres (dégobtures) est incomplète : cela ne peut étonner; on 
pourrait vraisemblablement arriver à des résultats plus complets, en y intro- 
duisant du lysol à l'aide d'un pal injecteur. En tout cas, on ne saurait trop 
recommander aux champignonnistes de se débarrasser à l'avenir de leurs 
vielles terres. 

» Plusieurs champignonnistes ont appliqué, sur mes conseils, ces mé- 
thodes de désinfection et s’en sont bien trouvés. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les échanges d'acide carbonique et d'oxygéne 
entre les plantes et l'atmosphère. Note de M. Fu. Seucæsine fils, pré- 
sentée par M. Duclaux. 


€ La méthode employée dans les recherches qui vont être rapportées a 
été indiquée déjà (?), à quelques détails près. Il suffira de la rappeler 


TA 2 pe Fr : ’ 
(*) L'action nuisible de ces vieilles terres a été établie par des expériences anté- 
rieures (Comptes rendus, mars 1893). 


2 p) sp a , » . 
(*) Comptes rendus, 2° semestre, 1892, et Annales de l'Institut Pasteur, jan- 
vier 1893. 
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brièvement. Les cultures ont lieu en vases clos. Le sol consiste en sable 
quartzeux additionné d’une solution nutritive minérale; on stérilise la 
portion de ce sable devant former la couche superficielle, pour éviter la 
production des algues. Tous les gaz introduits et extraits sont exactement 
mesurés. La composition de l'atmosphère interne, incessamment modifiée 
par la végétation, est surveillée par de fréquentes analyses et ramenée, 
quand il y a lieu, dans les limites convenables par l'introduction d’acide 
carbonique ou par l'absorption d'oxygène opérée au moyen de cuivre 
pur (') chauffé, l'oxygène absorbé étant déterminé par pesée d’un petit 
tube de verre de Bohême contenant le métal. Une expérience témoin, 
sans culture, fournit la petite correction à faire subir aux résultats pour 
éliminer l'influence exercée par le sol sur la composition des gaz. Les di- 
verses déterminations effectuées font connaitre l’acide carbonique décom- 
posé et l'oxygène produit par les plantes. 

» J'avais opéré antérieurement sur le Cresson à larges feuilles et la 
Houque laineuse. Les essais ont porté cette année sur le Lin commun, la 
Moutarde blanche et le Pois nain. 


» Ces plantes ont donné des boutons floraux ou des fleurs; elles avaient alors 
épuisé l’approvisionnement de matières nutritives introduit au début dans le sol; 
elles n’ont point fructifié. Les Pois se sont peu développés; ils ont manqué d’azote, 
parce qu'on ne leur en avait offert qu’une faible quantité à l’état d’azotate de potasse 
dans la solution nutritive, et qu’ils n’en ont pas fixé à l’état libre, l’ensemencement 
par le microbe nécessaire à la fixation n’ayant pas réussi. 

» Le volume intérieur des appareils a varié de glit à r1'it, sauf dans l’expérience té- 
moin où, en vue de la précision des mesures, il a été moins grand; dans toutes les 
expériences on a employé le même poids de sol, comprenant 34 de sable quartzeux 
et 550€ de solution nutritive et d’eau de lavage, soit un sol à 15,5 pour 100 d'humidité. 

» Voici les résultats obtenus : | 


Témoin 
ER SE — 
CO”. (0) Az. Total. 
ec ec ec s ce 
Introduit au début.......... 42 324 1224 1590 
ER ld OS mure 5o 312 1226 1588 
Le — 12 + 2 — 2 


» La variation de l’azote est de l’ordre des erreurs possibles. Celle de 


(1) Cuivre électrolytique. 
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l'acide carbonique et celle de l'oxygène, quoique sensibles, sont faibles; 
elles doivent correspondre à une petite combustion de matière organique 


dans le sol. 


Poids des graines..... 
Azote 
COUVERT 
Hauteur des plantes au- 
dessus du sol....... 


gazeux mis en 


Introduit. 
Dégagé par le sol (d’a- 

pres le témoin)". 
Subsistant à la fin..... 


CROSS EOVONONCN NC 


Disparu par le fait des 
plantés rm 2 


Introduit. 
Existant à la fin à l’état 
DAZOUL SL EE TE Qu 
Absorbé par le cuivre. 
Absorbé par le sol (d’a- 
près le témoin) 


2 re er els ele e 


Apparu par le fait des 
Dlanteraivrr ie 


Vol. CO? disparu 
Vol, O apparu‘ """ 


I. Lio commun. IT. Pois nains. 
nl Smg, 9 499%, 8 
3700 4588 


2 pl. de 51°, 64° 2 plants de 4o°. 


Acide carbonique. 


cc cc 
1460 ,0 | . 1584 ,8 LA 
1468 ,0 { 
So) 8,0 in 
71,0 700,0 
1397, 802,8 
Oxyzène. 
ce cc 
» ou. 
978,9 990, 1 
ce è ec 
1497,6 1:66,3 
1020 ,0 | 2920 ,6 » 1778,3 
12,0 12,0 
1990 ,7 848,2 
1397,0 : 802,8 D 
= — = 09€ —— = 0,0 
1550,7 ; 848,2 9 


III. Moutarde blanche. 
Pas de carbonate 
de chaux dans le sol. 


288,8 


5430°° 


3 pl. de 8°, 43°,54° 


2007 
{ ce 
PE? 
| 3049 ,9 
8,0 } 
179:4 
2836 ,1 
cc 
F 
092,1 
\ 
ec 
2463 ,5 | 
1639,5 } 4115,0 
12,0 }/ 
3262,9 
283 ù I 
——— = 0,87 
9202, 


IV. Moutarde blanche. 
58,81 de carbonate 
de chaux dans le sol. 


296,9 
f 


4700" 


3 pl.de30°,4o°,4ic. 


ce 
3699. 4 | ce 
3707 ,4 
8,0 | 
583.4 


12,0 } 
3999, 
3124,0 
QE : o , 88 
29909,9 


» J'ai cherché, comme je l'avais fait précédemment, une vérification 
des résultats dans l’établissement du bilan du carbone, c’est-à-dire que 
J'ai déterminé tout le carbone introduit dans les appareils avec l’acide 


carbonique, les graines et le sol, et tout le 


carbone extrait avec les plantes, 


le sol et l'acide c carbonique subsistant à la fin; les deux quantités doivent 
être égales. Il y a, en effet, égalité à peu près parfaite dans |’ expérience IT ; 


À 
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eu dans les expériences I et IE, il n’en est pas tout à fait de même, ainsi 

qu'il résulte des chiffres suivants (!) : 


Carbone mis en œuvre. Carbone retrouvé finalement. 


K If. III. | IS II. 


» Malgré de minutieuses analyses offrant, je crois, toutes garanties 
d'exactitude, je n’ai pu retrouver les 476,4 et 396,8 de carbone man- 
quant finalement dans les expériences I et IL. Il est très probable que cette 
disparition de carbone provient d’une absorption d’acide carbonique par 
le verre des grandes allonges à culture, verre qui se sera trouvé particu- 
lièrement alcalin. Si l'on admet cette explication, l’acide carbonique réel- 
lement disparu par le fait des plantes devra être diminué de celui qui cor- 


s] a 


4 


respond au carbone manquant et les valeurs du rapport 5: deviendront 
1397°*,0 — 88c, 4 2836c,1r — 74°, 2 

1290%,0 3262, 9 
nouvelles valeurs ne diffèrent pas profondément de celles qui figurent plus 
haut, en sorte que les résultats restent du même ordre, qu’il y ait eu réel- 
lement ou qu'il n'y ait pas eu d'absorption d’acide carbonique par le verre. 


ou 0,8). Ces 


pour I ou 0,84 et pour II 


à] 


: 3 COR. : 
» Pour les Pois nains, le rapport D a été sensiblement plus grand que 


pour les autres plantes. Il faut noter que ces pois se sont peu développés 
et que la germination a eu, dans leurs échanges gazeux avec l'atmosphère, 
une part importante, vu le poids relativement considérable des graines. 

» En résumé, les expériences ci-dessus confirment, relativement au rap- 


O2, + e Ace 
ort ces étudié sur des plantes entières et pendant une longue période de 
P O 1 [ M 


leur existence, les résultats et les conclusions que j'ai donnés précédem- 


ment. » 


(') Je n’ai pas essayé de faire le bilan du carbone pour l'expérience IV, dans laquelle 
le sol avait recu du carbonate de chaux. En effet, après dessiccation à la fin de l’expé- 
rience, le sol ne présentait pas l’homogénéité nécessaire au prélèvement des échantil- 
lons pour les analyses, parce que le carbonate de chaux pulvérulent, en vertu de sa 
légèreté relative, se séparait partiellement de la masse du sable quartzeux. 


LIT, 
Dans le sol au début 1353 13.3 ee ù » 5 0 en 
É : au début. 43, 43,3 62,9 | Dans le sol à la fin... 88,9 85,20 5219.60 
x = Ÿ [4 

ans Se graines... 8,0 199,6 12,0 | Dans les plantes... 660,0 : 581,4 1336,3 
Dans l'acide carbo- Dans l'acide carbo- 

nique introduit... 983,1 849,9 1613,0 Niqué extra. (4. OT 20, 7 96,2 

834,4 1088,8 168.9 787;0:1090,3  1648,1 
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VITICULTURE. — Greffage souterrain, appliqué à la conservation des vignes 
françaises non greffées. Note de M. Gexesre, présentée par M. Chatin. 


« Le procédé que nous désirons soumettre à l'attention de l’Académie 
constitue un moyen simple, pratique et assuré de conserver, à peu de 
frais, ce qui nous reste de vignes françaises. Il consiste dans une greffe 
souterraine, permettant de fournir aux vignes plantées, non greffées, qui 
vivent encore et ont pu résister jusqu’à ce Jour, des racines résistantes; et 
cela, sans interrompre leur végétation et nuire à leurs récoltes, qui ne peu- 
vent qu’en être augmentées. 

» Il peut, du reste, s’appliquer tout aussi bien aux vignes déja greffées, 
pour le remplacement des racines mal adaptées par d’autres mieux appro- 
priées au sol. 

» Propriétaire, dans l'Isère, de vignes phylloxérées, et condamné à 
continuer les coûteux trailements antiphylloxériques jusqu'à l'inévitable 
agonie finale, ou à arracher nos vignes pour les remplacer par des améri- 
cains greffés, nous nous sommes demandé s’il ne serait pas possible de 
fournir à nos ceps des racines résistantes, et de leur donner ainsi le moyen 
de vivre malgré les ravages de l’insecte et la suppression de leurs racines 
anciennes, soit par la greffe Cadillac renversée (!) appliquée aux souches, 
soit au moyen de greffons enterrés dans le sol et fixés à l'extrémité de sar- 
ments recourbés jusqu'à terre. 

» Une première expérience, faite en mai 1892, ayant donné des résultats 
probants, nous nous disposions à passer immédiatement, sans autres expé- 
riences, à l'application pratique et à transformer, dès 1893, une partie de 
nos vignes, l'opération étant peu coûteuse et sans conséquence pour les 
ceps en opérant sur les sarments. Malheureusement, l'hiver si rigoureux 
de 1892-1893 les avait mises en tel état, qu’il était impossible de songer à 
une transformation régulièrement poursuivie, et nous avons dù nous con- 
tenter de continuer nos expériences, auxquelles nous avons procédé mé- 
thodiquement, pendant les mois d'avril, mai et juin, par des opérations 
hebdomadaires faites sur des sarments recourbés, fixés à des greffons 
enterrés dans le sol. 

» Les résullats ont été absolument concluants. On peut s’en assurer 
par l'examen du Tableau ci-joint, où sont consignées nos opérations. 

PR EP Ce mec ge Du 5 

(") Et souterraine, c'est-à-dire avec le greffon enterré dans le sol. 
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» À toutes les époques, pendant ces mois d'avril, mai et juin, quels que 
soient les plants français, et pour les différents américains que nous avons 
emplovés, la réussite a été complète, et nos sarments se sont régulière- 
ment soudés aux américains ('). Voici les proportions de réussites ob- 
tenues : 


Pour Pour Pour 
100. 100, 100. 
RARE LES su Le r1, 5o Lei Le 25, 44 
MALE DRE de: Le 8, 71 Le 16, 43 Le 26, 83 
ie n set on Le NON CG Le 14, 60 Le 26, 55 


» La moyenne générale est de 59 pour 100 de greffes soudées, racinées 
et généralement parfaitement soudées. 

» Ces résultats sont d'autant plus remarquables, que nous avons opéré 
sur des vignes que l'hiver de 1892-93, extrêmement rigoureux dans notre 
localité, avait mises en très mauvais état; tous les bourgeons étaient noirs, 
une grande partie des bois et des ceps eux-mêmes étaient gelés. 

» Nous pouvons donc affirmer aujourd’hui que la greffe souterraine, 
appliquée à nos différents plants français, réussit au moins pendant trois 
mois, lorsqu'elle est appliquée à l'extrémité des sarments (?). On doit donc 
pouvoir ainsi sauver toutes nos vignes, soit en remplaçant les racines fran- 
çaises menacées ou malades par des racines résistantes, soit en remplaçant 
les racines américaines mal adaptées par d’autres mieux appropriées. 

» Mais, en général, pour la vigne et les autres plantes greffables, le 
système doit offrir une application utile chaque fois qu’il y aura, pratique- 
ment, avantage au remplacement de racines insuffisantes, malades ou 
vieillies, par d’autres présentant de meilleures conditions physiologiques. 

» Nous n’avons pas à nous étendre sur les avantages économiques qui 
résulteront de l’application aux vignes non greffées ; ils sont évidents, car 
avec une dépense, variable suivant le mode de culture, mais qui, pour nos 
vignes en hautains du Dauphiné, n'excédera pas le prix d’un traitement 
annuel au sulfure de carbone, nous rendrons nos vignes résistantes. Evi- 
tant ainsi l’arrachage, nous économiserons cinq ou six récoltes, tout en 


(1) Il est évident qu'elle réussirait tout aussi bien en mars et qu'elle doit pouvoir 

à LL: ë Fe _ en te 4 ra 
se continuer en juillet, août, elc. Si nous n’avons pas commencé en mars, Cest que 
la rigueur de la température s'y opposait, et si nous nous sommes arrêlé en juillet, 
c’est que les bois américains qui nous restaient étaient en trop mauvais élal pour être 


employés. 
(2) Elle doit encore mieux réussir par la greffe Cadillac appliquée aux souches. 
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conservant les qualités de notre vin et en obtenant probablement davan- 
tage, par suite de l'alimentation supplémentaire des racines nouvelles. 
Bref, du fait des récoltes conservées, c’est une économie sur le procédé 
de reconstitution par des américains greffés, de 5000 à 20 ooof de plus par 
hectare, suivant la qualité des vins récoltés, et, si nous multiplions par le 
nombre d'hectares non greffés en France, nous obtiendrons un chiffre fort 
respectable de milliards, conservés à notre pays (!). » 


VITICULTURE. — Sur les exigences de la vigne directe ou grefée. Note de 


M. AzrErT RENAULT, présentée par M. Troost. 


« Le rendement de la vigne étant variable avec le climat sous lequel 
elle végète, il est nécessaire de déterminer ses exigences pour chaque région 
vignoble, On sait, d'autre part, que la pratique du greffage de la vigne 
tend à se généraliser, soit pour triompher du Phylloxera, soit afin d'ob- 
tenir de plus beaux fruits; 1l peut arriver dès lors que, dans un même 
vignoble, la vigne greffée demande au sol des principes natritifs en pro- 
portions différentes de celles qu'exige la vigne directe, et variables d'’ail- 
leurs âvec la nature du porte-greffe. 

» J'ai essayé de préciser quelles sont les exigences de la vigne dans le 
Beaujolais, où jusqu'ici de semblables recherches n'ont pas été faites. La 
variété cultivée dans cette région est le Gamay rouge, qu’on plantait, sans 
le greffer, avant l'invasion phylloxérique; maintenant on le greffe au préa- 
lable sur Riparia ou sur Viala, si bien que la plantation directe disparaît 
graduellement. 


» Le vignoble, qui a servi de champ d'expérience, est la propriété de M. Con- 
deminal de Belleverne (?), l'un des viticulteurs les plus habiles et les plus soigneux 
du Beaujolais; on y trouve des Gamays directs, en belle végétation, à côté de superbes 
Gamays greflés sur Viala ou sur Riparia, venant tous dans les mêmes terrains à sol 
argilo-siliceux et sous-sol argileux. 

» La récolte sur laquelle ont porté les déterminations est celle de 1892, excellente 


I : RTE x Es 
(°) Quant aux résultats donnés par nos greffes, en dehors des deux spécimens que 
nous présentons à l’Académie, il est facile de les contrôler sur place, à Vignieu, et 
s ÉCS ; ne 4.6 ; x s 
nous sommes à la disposition des personnes que cela peut intéresser. 


2) M. Condemin: ien v i i 
\ ) Co deminal a bien voulu se charger, en pleines vendanges, de faire les pesées 
nécessaires, Qu'il me permette de le remercier ici. 
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dans la région, comme qualité et comme quantité. Le Gamay direct a donné 1440668 
de vendange à l’hectare, le Gamay sur Riparia 19858k, et enfin le Gamay sur Viala 
97638. Le rendement de ce dernier plant est moins élevé que celui des autres, parce 
qu'il est plus accessible à la coulure; pourtant, la récolte qui lui correspond est encore 
satisfaisante : en 1892, dans le Beaujolais, il a suffi de 13ok8 de vendange pour faire 
rt de vin rouge, ce qui porte cette production du Gamay sur Viala à plus de 75nlit 
de vin rouge à l’hectare. 

» Ges diverses sortes de vendange ont été séparément pressurées en blanc, c’est- 
à-dire peu pressées, pour laisser la matière colorante rouge dans le marc, et l'analyse 
a porté sur le vin blanc qui en est résulté, le marc et les sarments, Le Gamay direct 
a produit ainsi 79871 de vin blanc, 5437k5 de mare et 2250% de sarments à l’hectare: 
le Gamay sur Riparia, dans les mêmes conditions, a produit 9762!it de vin blanc, 5666ks 
de marc et 38634 de sarments; le Gamay sur Viala 5605lit de vin blanc, 35704 de 
marc et 49485 de sarments. 

» Le Tableau suivant contient les résultats d'analyse : 


Gamay 
Re RME ee M 
RE AO. ee on dos mes à 0,28 0,2518 0 ,2686 
de | Acide phosphorique ..... o8r, 267 o8r, 2875 o8", 317 
vin blanc. PAROI OU CR NOUS 2, oër, 685 os", 7634 08", 95/4 
Ponnin6 drama 3 goes be use 0,341 0,33 0,337 
de | Acide phosphorique..... 0,225 0,1777 0,231 
sarments. | PU RER nt R En. Ste 0,704 0,6797 0,819 
Pour 100 ( DÉTENDRE OR LA CRE 0,467 0,48 0,3938 
de Acide phosphorique ..... 0,164 0,193 0,1524 
marc. OR 12 ee A OS 0,7493 0,399 


» L’inspection de ce Tableau montre que le vin de greffes est plus riche 
en principes fertilisants que celui de Gamay direct; à la dégustation, le 
vin du Gamay sur Riparia, planté depuis neuf ans, à paru aussi bon que 
celui du Gamay direct, âgé de vingt-sept ans, tandis que le Gamay sur 
Viala, âgé de onze ans, a donné un vin de qualité supérieure aux deux 
autres. Les sarments de Gamay sur Riparia sont, par contre, les plus 
pauvres en azote, en potasse et surtout en acide phosphorique ; il en est 
de même du marc de Gamay sur Viala, dont la pauvreté est vraisembla- 
blement corrélative de la richesse du vin correspondant. 

» On déduit des nombres du Tableau précédent les quantités suivantes 
de matières nutritives, exigées par hectare de vigne : 


Azote. Acide phosphorique. Potasse. 

kg kg kg 
Gamay direct........ 35,138 16,113 63,343 
Gamay sur Riparia.... 42,408 19,475 76; 171 
Gamay sur Viala..... 32,282 18,628 60,012 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 22.) 102 


( 764 ; 

» La greffe sur Riparia se montre donc beaucoup plus exigeante que le 
plant direct; la greffe sur Viala semble, au contraire, l’être un peu moins. 
Mais ce n’est là qu’une apparence; en général, la greffe sur Viala est plus 
vigoureuse que l’autre, et, quand elle se trouve dans des conditions défa- 
vorables à la coulure, elle donne un rendement supérieur; ainsi, en 1888, 
ce même Gamay sur Viala a rapporté 190!!! de vin rouge à l'hectare. n'y 
aurait pas exagération à admettre que cette greffe aurait pu produire, en 
année courante, 10 ooo!iù de vin blanc et à élever proportionnellement le 
poids du marc à 638546, en conservant le même poids de sarments. Dans 
ces conditions nouvelles, il faudrait au Gamay sur Viala, par hectare : 


Azote. Acide phosphorique. Potasse. 


44%s, 500 24%8, 269 75"5, 284 


» Ces nombres se rapprochent de ceux qui se rapportent à la greffe 
sur Riparia; la consommation d'acide phosphorique est cependant plus 
élevée. 

» Quoi qu'il en soit, toute hypothèse mise à part, l'exportation des 
principes fertilisants par l’ensemble du vin, du marc et des sarments, est 
bien plus considérable dans le Beaujolais qu'en Alsace, où Boussingault 
l’estimait à 166,42 de potasse et à 7“, 23 d'acide phosphorique, et que dans 
le sud-ouest de la France, où, abstraction faite des feuilles, elle est, 
d’après M. Müntz, de 16,031 d'azote, 6,221 d'acide phosphorique et 
2/%8,322 de potasse à l’hectare. Ceci concorde avec ce fait que les rende- 
ments de la vigne dans le Beaujolais sont bien plus considérables qu’en 
Alsace et que dans le sud-ouest de la France. 

» Dans tout ce qui précède, les feuilles ont été systématiquement lais- 
sées de côté: au premier abord, elles paraissent faire retour intégral au 
sol; mais certaines considérations m'ont conduit à penser qu'iln'en est pas 
ainsi, et qu'il est possible de déterminer, en moyenne, la proportion des 
feuilles perdues par le terrain qui les a produites; je me propose de revenir 
ultérieurement sur cette question ('}). » 


(') Ce travail a été fait au laboratoire de M. le professeur Ditte, à la Sorbonne. 
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POMOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. — Ætude d'une variété de pomme à cidre, à 
tous ses âges. Mémoire de M. A. TRUELLE, présenté par M. Chatin. 
(Extrait par l'auteur.) 


« Cette étude, commencée avec la fleur de la variété, a été poursuivie 
jusqu’à la pourriture noire des fruits; elle a donc épuisé le cycle des phéno- 
mènes qu'ils comportent à toutes les phases de leur existence, qui s’est 
prolongée pendant une année révolue. 

» Ces recherches ont été entreprises dans le but : 1° de déterminer aussi 
rigoureusement que possible la variété en tant que fruit; 2° de fixer sa 
composition chimique aux différentes phases de sa vie complète : déve- 
loppement et maturité à l’arbre, puis, maturité dans le grenier et enfin, 
au delà, c'est-à-dire dans la période de décomposition; 3° d'indiquer le 
moment spécial où le fruit, en possession du maximum de ses qualités, 
doit être livré à l’industrie pour donner un jus répondant à ce summum. 
Pour y parvenir, je me suis astreint à douze analyses mensuelles. 


» La variété Amère, de Surville, en tant qu'arbre, a la forme pyramidale. Vigou- 
reuse, rustique et fertile, elle peut rapporter entre 5 à 6 hectolitres. Comme fruit, 
elle appartient dans mon classement (1) à la Classe IV. Fruits Jaunes verdätres, 
IVe groupe, fruits gros ; 2° catégorie, fruits coniques. Ses caractères essentiels sont : 
une forme conique, mamelonnée; un épiderme jaune verdâtre; un pédoncule long 
inséré dans une cavité caractérisée par l’absence de gris roux. A l’intérieur, on con- 
state par des coupes verticales et transversales que le trajet des styles est peu visible; 
que le cœur est assez régulier et que le point d’émergence des faisceaux sépalaires 
et pétalaires est presque aussi souvent à angle droit qu’en ovale. Les anastomoses de 
ces faisceaux ne sont visibles à l’œil nu que jusqu’au mois d’octobre. Ses affinités les 
plus proches sont avec la Bouteille rouge. Sa maturité à l’arbre la classe dans les 
fruits de deuxième saison, mais son coefficient de garde, qui est des plus élevés, per- 
met de la conserver aussi longtemps que ceux de troisième saison. Son coefficient 
d'évaporation ou de déperdition est de 18,75 par jour par kilogramme de fruit. Voi- 
ci son analyse moyenne, pour la période de garde réellement utilisable, rapportée à un 
litre de jus : densité, 1058; sucre total, 1258"; tannin, 8€", 68 ; matières pectiques, 88,20; 
acidité évaluée en acide sulfurique monohydraté, 28", 14. Sa qualité maîtresse, c’est 
sa richesse en tannin, qui manque souvent dans les fruits à cidre; aussi mérite-t-elle 
d’être propagée. 


» Les Tableaux analytiques se rapportent aux différents âges des fruits, 


(2) Voir : L'art de reconnattre les fruits de pressoir. Garnier frères, libraires- 
éditeurs, 6, rue des Saints-Pères. 
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répartis comme il suit : 1° Période de formation et de développement, 
quatre mois : juin à septembre; 2° période de maturité à l'arbre : un mois 
et demi : octobre à la mi-novembre; 3° période de maturité de garde réel- 
lement utilisable, trois mois : novembre à février; 4° période au delà, cinq 
mois : mars à juillet. 

» Il ressort de ces analyses que le bois, les feuilles et les fleurs possèdent 
les mêmes principes que les fruits et que ce sont les fleurs qui s’en rap- 
prochent le plus.Pendant la première période, les sucres qui constituent 
l'élément le plus important des fruits et dont on peut suivre plus nettement 
les variations prennent une marche régulièrement croissante ; rien de précis 
sur le tannin, les matières pectiques et les sels, mais l'acidité et le tissu 
végétal vont en diminuant progressivement, l’eau de végétation restant à 
peu près stationnaire. Pendant la seconde période, les phénomènes se 
montrent les mêmes; les sucres qui, au début, figurent pour le du poids 
total, en atteignent le ©. Pendant la troisième phase, ils arrivent à 12 pour 
100; l’eau de végétation et l’acidité se maintiennent, tandis que la fibre 
végétale va en diminuant; le tannin et les matières pectiques subissent 
des variations non élucidées. Dans la quatrième période, les sucres 
montent encore jusqu’à leur point culminant, 14 pour 100, mais ce sum- 
mum est dû à la forte évaporation subie par les fruits où l’eau de végéta- 
tion descend jusqu’à 75 pour 100, alors qu’elle s'était maintenue à 80 pour 
100 pendant les expériences antérieures, et, conséquence naturelle, la 
fibre a augmenté. Pendant la dernière période, la pourriture, on retrouve 
encore les mêmes principes, mais en proportion variable, selon l’état de 
décomposition des fruits. 

» Au reste, voici les termes extrêmes qu'ils présentent dans leurs varia- 
tons : 


Principes. Minimum. 
745", 60, fruit pourri, juin, 


Eau de végétation ... 42 
| fin des expériences. 


n 


18,004, juin, début des 
expériences. 


Sucre inter- | 
\ 


S VérTL se re Li. 8 
ucres. la période de garde uti- 
lisable. 
08,130, fruit pourri, juil- 
Saccharose. |? ?"°9 ae. 
let, fin des expériences. 
F3; 
TARN IE CET 08,444, en novembre. 


108", 542, novembre, pour | 


Maximum. 
828,21 en juillet, début 
des expériences. 
148,89 en Juillet, fin des 
expériences, 
118,99 pour la période de 


| garde utilisable. 
| 


: 18",70, novembre. 


\ 


( 15,99, Juillet, début des 


| expériences. 


Variations. 
C'est l'élément qui va- 
rie le moins. 


Les variations des su- 
cres sont très sensi- 
bles, celles du sac- 
charose sont les plus 
grandes. 


Ce principe, mal défini, 
est très variable. 


Principes. Minimum. Maximum. Variations. 
Matières pectiques, al- | 


Re O8", 300 ût. 
buminoïdes, etc... [° ?°°° en août 


{ 28,20, juillet, fin des ex- Ù ms : 
Très variables. 


périences, | 


Acidité totale en acide } o8°,085 pour la majorité oë,510, fruit pourri, en à 
Peu variable, 


maliquen:s ir. se des mois en expérience. juin. 
| 158,07 en juin, début des } 


Tissu végétal :...... 58,056 en décembre. _. Assez variable. 
expériences. | 
CR PE 18,287 en juin, débu 
Cendres totales ..... 05", 451 en janvier. | é 7 à linge t des Très variables. 
| expériences. 


» Des analyses comparatives de la pulpe et du jus, il appert que, au 
point de vue pratique, c’est pendant les mois de décembre et de janvier 
qu'il convient de brasser ces fruits, pour en retirer tout à la fois le meilleur 
produit et le plus grand parti, puisque, à cette époque, ils abandonnent 
94 pour 100 environ de principes utilisables. » 


GÉOLOGIE. — Preuves et cause du mouvement lent actuel de la Scandinavie. 
Note de M. A. BapourEau, présentée par M. Daubrée. 


« La réalité du mouvement lent ascensionnel de la Scandinavie, par 
rapport au niveau de l'Océan dans son voisinage, résulte du concours des 
huit preuves suivantes, si contestables soient-elles, considérées chacune 
isolément : je les rappellerai en peu de mots. 

» I. La relégation dans l’intérieur des terres de Luleä, fondée par 
Gustave-Adolphe au bord du golfe de Bothnie. 

» II. La diminution de profondeur du chenal de Stoestsund, du port 
de Landskrona, etc. 

» II. L’élévation, par rapport au niveau de la mer, de 99 repères tra- 
cés de main d'homme sur les côtes de la Baltique depuis 1730 (87 en Suède 
et 12 en Finlande), et réobservés ultérieurement. 

» IV. L’'élévation, par rapport au niveau de la mer, de 27 marques tra- 
cées en Norvège, près du cap de Lindesnaes, en 1839, et réobservées 
en 1805. 

» V. La présence dans les lacs finlandais et scandinaves, à côté d’une 
faune d’eau douce d'importation récente, d'espèces regardées comme des 
résidus d'une faune d’eau salée et froide, adaptée progressivement à la vie 
dans les eaux douces et tempérées. Cette faune comprend, d’après M. Cred- 
ner, un MAMMIFÈRE confiné d’ailleurs dans les lacs de Finlande (Phoca an- 
nellata), des poissons (Cottus quadricornis, Trutta salar, Trutta lacustris), des 
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crusracés (Mysts relicta, Pontoporeia afjinis, Pallasea cancelloides, Gamma- 
racanthus loricatus, 1dotea entomon, Cythere lacustris, Limnocalanus ma- 
CTUSUS ). 

» VI. La présence d’anciennes lignes de rivage de la mer moderne, 
actuellement surélevées jusqu’à 200" environ d'altitude, et se présentant 
sous les trois aspects suivants : de crêtes de galets, de falaises d’érosion 
ou de deltas fluviaux. 

» VIL L'existence, dans la Suède méridionale, de dépôts d'argile colo- 
rée interglaciaire, et d'argile blanche postglaciaire, contemporaine des 
Kjôkkenmüddings danois. Ces dépôts prouvent que la mer a, par deux fois, 
formé un sund à travers les lacs Wener, Hjelmar et Maelar. 

» VIII. La présence, constatée par M. Sars, près Drobak (Xinafjord), 
jusqu’à 150" d'altitude, du maprépore appelé Oculina prolifera. 

» Les äsar ont été regardés par M. Erdmann comme d'anciens cordons 
littoraux, mais ce sont visiblement, comme l’a dit M. Tornebohm, d’an- 
ciennes alluvions de fleuves superglaciaires, et ils n’ont conséquemment 
rien à voir avec le mouvement de la Scandinavie. 


» La cause de ce phénomène nous paraît, comme à M. de Drygalski et 
à M. de Lapparent, devoir être cherchée dans le récent échauffement du 
sol et du sous-sol scandinaves. M. de Drygalski a montré, en 1888, que 
cette cause était adéquate à l'effet observé. Le calcul suivant, fondé sur des 
hypothèses vraisemblables, prouve qu'elle lui est presque égale. 

» On sait qu’à la dernière époque glaciaire, les glaces scandinaves cou- 
vraient la péninsule (moins la Scanie), la Baltique et la Finlande, soit une 
calotte d'environ 1500** de diamètre. Au contact de l’épais manteau de 
glace, dont il fondait la base, le sol était à la température de o°; actuel- 
lement, la température moyenne de l'atmosphère et, par conséquent, la 
température du sol est à Skudesnaes de 7°,1, à Rôraas de —2°,5 et peut 
être évaluée en moyenne sur la calotte de 3° environ. 

» Depuis l’époque glaciaire, le sol et, conséquemment, le sous-sol de 
cette région se seraient donc échauffés d'environ 3°. 

» Le coefficient de dilatation linéaire des roches qui constituent ce 
sous-sol étant 0,000 008, un arc de 1 5oo 000" s’est allongé de 36, 

» Soient 
24 l'angle au centre qui sous-tend cet arc: 

x le surhaussement de son milieu : 
y le déplacement de son centre. 


À 
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On a évidemment 


27R = 40 000 000, 2&R — 1 500 000, 
d(2xR) — 36, d(R sinx) — 0, d(R cosa) = + y, dR = x — y. 


» Onentire 


3 
a «x dR + Rdx —18, 


et, approximativement, 


d’où 


» Le contour de la calotte glacée est resté immobile, le surhaussement 
du centre aurait été de 229", si le chiffre de 3° est exact, et les soanabases 
ou lignes d’égal soulèvement sont parallèles au contour. 

» La Carte de ces isoanabases, tracée par M. de Geer en 1890, satis- 
fait à ces conditions, autant qué le permettent le défaut d’homogénéité de 
la masse et le défaut de fixité de ses bords. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur le calcaire oolithique supérieur au gypse 
de Villejuif, près Paris. Note de M. Sraniscas Meunier. 


« Ch. d’Orbigny a signalé dans les marnes supérieures au gypse de 
Villejuif, près Paris, une couche mince de calcaire oolithique, dont l’ex- 
tension géographique paraît extrêmement limitée. Des coupes étudiées ré- 
cemment m'ont montré que cette formation est un peu moins élevée dans 
la série stratigraphique qu’on ne le pense généralement; M. Gustave 
Dollfus le place certainement trop haut, quand il le rapporte au niveau du 
sable verdâtre qui sépare l’argile verte du calcaire de Brie ('). C’est, au 
contraire, dans la région inférieure de l’horizon marneux, désigné sous le 
nom de marnes à cyrénes, que le calcaire oolithique constitue un accident. 


(*) Notice sur une nouvelle Carte géologique des environs de Paris, p. 69; 1885. 
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» Des tranchées pratiquées sur la route d'Italie, pour l'installation de 
conduites d’eau, m'ont fait voir que ce calcaire forme deux petites couches 
bien continues, de 0”, 20 et de 0", 25 d'épaisseur, séparées par un intervalle 
de o",8 à o®,ro de marne. Dans l’excavation ouverte lors de l’établisse- 
ment du grand réservoir voisin, les deux couches se réunissent én une 
seule qui mesure de o%,30 à 0,35 d'épaisseur. 

» À sa partie supérieure, le calcaire oolithique est terminé par une sur- 
face extrémement nette, d'apparence usée et comme polie horizontale- 
ment, sur laquelle repose la marne verdâtre semblable à celle qu'on 
trouve un peu plus bas sur la marne à Lymnœæa strigosa. 

» Je crois qu'on n'a pas encore appelé l’attention sur cette circonstance, 
observée lors d’une des dernières excursions géologiques publiques du 
Muséum, qu’à l'inverse des marnes vertes et conformément aux marnes 
jaunes, le calcaire oolithique de Villejuif est fossilifere. 

» Il renferme, en effet, des ossements de poissons qui, pour ne pas être 
très communs, peuvent cependant être recueillis en nombre, ainsi qu’en 
témoignent les matériaux mis à ma disposition par M. Gilland, préparateur 
au Muséum, et par un jeune géologue plein d’ardeur pour la Science, 
M. Henri Desmaisons, interne en Pharmacie. 

» Les échantillons réunis consistent en pièces squelettiques variées, 
parmi lesquelles dominent des vertèbres et des os operculaires et préoper- 
culaires : ils devront être soumis à une étude méthodique, qui conduira 
peut-être à une détermination précise. 


» Chimiquement le calcaire oolithique de Villejuif renferme : 


Carbonate dé chaux. , 0... 86,68 
AFS hi due te Re ),20 
DADIS QUARTIER xer sin re nes 6,20 
CENT HELENE REA 0,34 
Carbonate de magnésie........,,.. 1,29 
Phosphate de chaux. seu traces très sensibles 
Péttan id Re e he RTE EL ER 0,33 
100,00 


» Sa densité est égale à 2,56. 

» Sa structure oolithique est tout à fait exceptionnelle parmi les roches parisiennes 
et reproduit celle de maintes roches jurassiques. Les globules constitutifs, qui me- 
surent de o®m,3 à mm, ne représentent d’ailleurs pas la totalité de la roche, Un simple 
coup d'œil montre, çà et là, dans celle-ci, de petites plaquettes argileuses, qui d’abord 
font penser, à tort, à des débris de coquilles, Écrasé avec précaution dans un mortier, 


CHR TO 


puis soumis à un lavage répété jusqu’à ce que les eaux ne soient plus aucunement 
troublées, le calcaire se scinde en : 


» Ilest remarquable que le pilon, employé avec précaution, ne brise pour ainsi dire 
aucun des globules : tous ceux que procure le lavage sont parfaitement entiers, En 
outre, on est frappé de ce que la partie terreuse est extrêmement argileuse et ne ren- 
ferme que très peu de sable. Les éléments quartzeux mentionnés plus haut font à peu 
près tous partie des globules. J’ai trouvé dans la partie terreuse : 


PNG PES PT PT EL ET 83,10 
RATER EN ERA SA AE raies à 65,07 
cobléiquatisons ess tetes. 2,202 1,70 


» Le lavage s’est parfois réalisé spontanément dans la nature. Une partie de la 
couche, au réservoir de Villejuif, est friable et presque exclusivement formée de glo- 
bules. La matière calcaire argilo-sableuse y est en quantité très faible. 


» Quand on examine au microscope une lame mince de la roche de 
Villejuif, on y voit de toutes parts des grains quartzeux plus ou moins irré- 
guliers, enrobés de pellicules calcaires superposées, et dont chacune est 
formée de fibres cristallines convergeant vers la région centrale. Cette 
structure remarquable est exactement celle des grains phosphatés de la 
craie brune de Beauval et de Ciply, et tient certainement à la même cause 
générale. Les ossements fossiles ne sont nulle part incrustés de calcaire. 
La matière argileuse, qui cimente toute la masse, s’est évidemment infiltrée 
entre les oolithes déjà constituées, et qui devaient être charriées de la 
source incrustante où elles avaient pris naissance, jusque dans le bassin 
marin où elles s’accumulaient avec les débris organiques maintenant fossi- 
lisés. » 


M. Armisrine Dumoxr adresse une nouvelle Lettre relative à son projet 
du canal d'irrigation du Rhône. 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


; La séance est levée à 4 heures et demie. M. B. 
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(Séance du 20 novembre 1803.) 


Note de M. L. Lindet, Développement et maturation de la pomme à 
cidre : 


Page 698, ligne 8 en remontant, analyse du 9 octobre, aw lieu de Saccharose 4,3 
: . . V7 
lisez 3,4. 


